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    « La folie a sa propre logique et le vrai fou se sait sain d’esprit… » 
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    Lundi  
 
      
 
    Comme tous les matins, il arrive à son bureau avant les autres. Il s’assied et allume son ordinateur pour vérifier le travail à faire. C’est une petite boîte mais il s’y sent bien. Il s’entend avec tout le monde et son boulot lui convient. Ce n’est pas un job à grandes responsabilités mais il n’est pas non plus un homme avec des épaules assez larges.  
 
    Il ne se décrirait pas comme un mollusque mais il connaît ses limites et sa timidité n’arrange rien. Un monsieur tout le monde en somme, un peu trop effacé peut-être et, il doit bien se l’avouer, un peu lâche aussi. Même si ce mot lui brûle les lèvres, il se doit d’être honnête, au moins avec lui-même. 
 
      
 
    Devant l’écran de son ordinateur, il boit sa tasse de café et pense à son week-end. De fil en aiguille, il revoit son épouse et les années passées à ses côtés. Il jette un coup d’œil dans son sac et son regard est attiré par le déjeuner qu’elle lui a préparé. 
 
    Sa femme … 
 
    Cela fait cinq ans qu’ils sont mariés et les premiers mois ont été idylliques. Il pense à leur rencontre, un rendez-vous qui a changé sa vie à jamais.  
 
      
 
    Ils se sont connus dans un parc.  
 
    Se sentant las et voulant prendre l’air, il s’était machinalement dirigé vers cet endroit. C’était là qu’elle lui était apparue telle une nymphe tout droit sortie d’un bosquet. Il avait pris son courage à deux mains et le cœur au bord des yeux l’avait accostée.  
 
    Il s’était attendu à se faire rabrouer mais le charme avait opéré et le coup de foudre avait été immédiat. Une alchimie s’était créée entre ces deux êtres dès les premiers regards. 
 
    Hélas, ce bonheur n’avait été qu’éphémère. Les reproches du début avaient fait place aux disputes de plus en plus violentes. Elle n’était jamais satisfaite : il travaillait trop, elle ne le voyait pas assez, il ne pensait qu’à lui. Elle lui déversait quotidiennement son fiel en plein visage.  
 
      
 
    Puis la jalousie s’était installée. Insidieusement, elle s’était étendue comme une toile d’araignée. Il ne pouvait pas faire un pas dans la rue sans qu’une crise éclate : « je t’ai vu regarder cette fille », « pourquoi souris-tu ? », « tu crois que je suis aveugle ? » et la litanie continuait sans interruption. Il marchait en baissant les yeux de peur d’une nouvelle crise.  
 
      
 
    Petit à petit, ils s’étaient retrouvés coupés de tout et de tout le monde. Ils vivaient dans une bulle, dans sa bulle à elle. Un monde fait de suspicions, de jalousies, de colères et même de violences parfois.  Il était trop faible pour briser ce cercle vicieux et préférait courber l’échine. Il pouvait supporter tout ça par amour. En tout cas, tentait-il de s’en persuader. 
 
      
 
    Peu après, la secrétaire était arrivée et là, l’enfer avait véritablement commencé. 
 
    Il est interrompu dans ses pensées par son collègue Dimitri. Il vient lui rappeler qu’ils ont une réunion dans très peu de temps pour parler des derniers produits de la boîte. Il lui demande de prendre ses notes. 
 
      
 
    Sur le pas de la porte, son ami s’arrête un moment et le dévisage :  
 
    — Tu as vraiment une bonne mine ce matin. On dirait que ton week-end s’est bien passé, petit chanceux !   
 
    Il lui sourit et acquiesce. En effet, son week-end a été parfait. Il n’en avait pas connu de semblable depuis une éternité. Dimitri parti, il prépare son dossier et se rend à sa réunion. Il ne voit pas les heures défiler. 
 
    L’heure de la pause arrive. Il prend son sac et rejoint le groupe. L’entreprise possède une pièce où les employés se retrouvent pour déjeuner. L’ambiance y est bon enfant et tout le monde s’entend bien. Lorsqu’il arrive, quelques connaissances sont déjà attablées ainsi que la secrétaire. Tout le monde est en grande discussion et certains le saluent d’un signe de la main avant de reprendre là où ils en étaient. Il reste debout et dévisage la jeune femme assise avec eux. 
 
      
 
    La secrétaire… 
 
    Cela faisait quatre ans qu’elle avait intégré l’entreprise. Il l’observe plus attentivement. C’est une gentille fille, très discrète et toujours souriante, dégageant un certain charme.  
 
    Au début, lorsque la nouvelle recrue était arrivée, ils avaient sympathisé. Ils s’entendaient plutôt bien mais dès que sa femme avait eu vent de cette entente les problèmes avaient commencé. Sa jalousie ne faisait que croître de jour en jour. Cela en devenait invivable à la maison et pour ne pas envenimer les choses, il encaissait toutes ses insultes sans broncher comme il avait toujours fait.  Néanmoins, lorsqu’il était au boulot, elle n’avait aucune emprise sur lui et c’était une bouffée d’air pur dans son enfer quotidien. En tout cas, c’était ce qu’il avait cru. 
 
    Ensuite, il y avait eu cette réception organisée par la direction. Il revoyait son épouse et son regard quand elle avait rencontré la secrétaire. La soirée se révéla un véritable cauchemar. L’apothéose avait été atteinte lorsqu’elle s’était permis une scène devant tout le monde et s’en était prise à sa rivale imaginaire. Une vraie furie, il n’y avait eu aucun moyen de la calmer. Les insultes avaient fusé avant de faire place à la violence. Elle s’était retournée contre lui et l’avait roué littéralement de coups devant toute l’assemblée. Elle l’avait insulté, lui répétant qu’il n’était qu’un salaud, qu’il la trompait avec cette garce. Lui avait été incapable de réagir. Il avait tenté mollement de l’apaiser et avait souffert du regard des invités.  
 
      
 
    Un regard qui sous-entendait : pauvre vieux, mais qu’est-ce que tu attends pour lui en coller une ?  
 
      
 
    Le pire restait à venir. Son patron avait foncé sur lui et lui avait ordonné d’emmener sa partenaire dehors et surtout de ne pas revenir. Il avait été de nouveau la victime. 
 
    Après l’incident, il avait pris quelques semaines de maladie. Ce qui avec le recul avait été une très mauvaise idée. Durant plusieurs jours, il avait dû subir les foudres de son épouse. Il avait encaissé ses accès de colère, ses insinuations, ses insultes et puis ses larmes. Toute sa rage se déversait sur lui comme une avalanche. Il n’en pouvait plus. Il était sur le point de céder. 
 
    En y repensant, cela faisait plus de quatre ans qu’il vivait la peur au ventre. La peur d’arriver une minute en retard à la maison. La peur de voir sa femme débarquer au boulot. La peur de ses crises à répétitions. Oui, cela faisait tellement longtemps et puis le déclic salvateur où tout avait été arrangé. Son épouse avait enfin compris qu’il ne vivait que pour elle. Elle avait enfin reconnu qu’il était incapable de la tromper ou de lui faire du mal. Une nouvelle vie s’était offerte à eux.  
 
    À présent, il ne craint plus l’avenir. Elle lui a demandé pardon et s’est rendu compte de leur amour. Il se met à table avec les autres et prend son déjeuner.  
 
    Son collègue de droite le regarde déballer son sandwich et fait cette réflexion qui le gonfle de joie : 
 
    — Ben, t’en as de la chance. Ce n’est pas ma femme qui me ferait un sandwich aussi appétissant !  
 
    Les autres jettent un œil et le chambrent également.  
 
      
 
    L’un d’eux lui dit :  
 
    — T’as vraiment passé un bon week-end et apparemment, tu en as fait passer un bon à madame aussi ! Faudra que tu nous donnes ton truc. 
 
      
 
    Tout en dégustant son déjeuner, il écoute les autres et rit à leurs blagues. Cela fait si longtemps que ça ne lui était plus arrivé. Il a l’impression de revivre. 
 
    Une grimace apparaît sur son visage. Quelque chose le gêne lorsqu’il mâche. Il sort discrètement de sa bouche un morceau de nerf. Il le glisse dans sa boîte en se disant que son repas a un drôle de goût. 
 
      
 
    Mais il n’y prête pas plus d’attention.  
 
    Il est heureux et le fait de repenser au post-it laissé sur le miroir le renvoie à une époque qu’il pensait révolue.  
 
    Au début de leur relation, il avait pris l’habitude de dessiner un petit cœur ou un sourire sur un morceau de papier accompagné d’un petit « je t’aime » qu’il collait sur la glace de la salle de bains. Il désirait lui montrer à quel point il tenait à elle. Mais il avait dû arrêter très vite. Même ces petites attentions, elle les prenait pour des preuves de son infidélité. Il avait une nouvelle fois préféré s’effacer.  
 
      
 
    Et puis sans qu’il s’y attende, elle avait réussi à le surprendre en lui demandant de recommencer ses messages. Sa femme lui avait expliqué qu’ainsi elle penserait à lui dès son réveil. Il s’était exécuté avec une joie non dissimulée. 
 
    Le déjeuner terminé, chacun retourne bosser. Il pénètre dans son bureau et compose le numéro de la maison. Il écoute les sonneries, cinq, six, sept, … Bizarre, elle ne répond pas. Serait-elle sortie ? Il est sur le point de raccrocher lorsqu’il entend la voix de sa femme au bout du fil. Elle est contente que ce soit lui. Elle attendait avec impatience son appel. Elle lui a préparé un dîner mémorable pour ce soir. Sera-t-il à l’heure ?  Il lui répond par l’affirmative et son cœur s’emplit de joie à l’idée de la retrouver.  
 
    Sa journée finie, il bondit dans sa voiture pour rentrer le plus vite possible.  
 
    C’est étrange car moins de trois semaines plus tôt, il bondissait aussi dans sa voiture mais c’était pour être sûr que sa femme ne piquerait pas de crise. Ici, il a juste envie de la serrer dans ses bras. 
 
      
 
    Il gare son véhicule au sous-sol de son immeuble et prend l’ascenseur, direction le quatrième étage (le septième ciel pour lui). Il glousse tout seul dans l’habitacle étroit comme un jeune lycéen qui va retrouver sa petite amie en cachette de ses parents. 
 
    Dans le couloir, il rencontre son voisin direct. Ils se saluent. L’homme prend de ses nouvelles et demande comment va son épouse. Il répond qu’ils vont très bien tous les deux et il insiste sur le très bien. Ils se quittent sur le palier. 
 
    Il tourne la clé dans la serrure et appelle joyeusement son épouse. Celle-ci se précipite vers lui et lui saute dans les bras. Son parfum tellement enivrant, ses lèvres si douces, ses cheveux soyeux, tout en elle l’excite. Il sent une montée de désir. Elle rit et se détache de lui : 
 
    — Ce sera le dessert, d’abord, fais honneur à mon plat.               
 
    Elle a mis la table, des bougies brillent en projetant une lueur tamisée. Tout est prêt pour qu’ils passent une soirée agréable. Le dîner est délicieux. La viande est tendre et fond dans sa bouche. Il lui fait des compliments sur sa cuisine et ensuite, sur elle. Elle lui répond qu’elle y a mis de sa personne pour que le repas soit parfait et elle rit d’un rire clair, cristallin. Elle est tellement belle ce soir.  
 
    Elle le regarde avec un sourire aguicheur et il sait ce qu’il va arriver. 
 
      
 
    Ils n’ont pas le temps de débarrasser les assiettes. Ils se jettent l’un sur l’autre comme des sauvages et il la prend là par terre. Il éprouve tellement de plaisir. C’est comme s’il venait de rencontrer une nouvelle femme.  
 
    Une femme parfaite à tous points de vue. 
 
    Plus tard, dans leur chambre, ils se retrouvent enlacés et se susurrent des mots doux. Ils s’aiment et sont heureux. Il s’endort dans ses bras, heureux comme il ne l’a plus été depuis si longtemps. 
 
      
 
    Mardi  
 
      
 
    Il quitte son petit appartement. Il jette un dernier coup d’œil à celui-ci. Sa femme est une vraie fée du logis. Tout est propre et bien rangé. Il aime quand tout est carré. 
 
    Il arrive au boulot toujours avec ce sourire épanoui qui ne le quitte plus. Il salue ses collègues et va dans son bureau. Il a hâte de téléphoner à son épouse pendant sa pause. Ce matin, il a mis plusieurs Post-its sur le miroir (trop de choses à lui dire). Il est pressé de savoir comment elle va réagir. Mais pour le moment, il doit penser à son travail. Il veut tout terminer pour pouvoir rentrer tôt, et pourquoi pas, rejouer la même scène qu’hier ? 
 
      
 
    La matinée passe à une vitesse folle. Il regarde sa montre, l’heure de la pause déjeuner. Avant d’aller dans la salle commune, il prend son téléphone et compose le numéro de la maison. Les sonneries se succèdent dans le vide. Pourquoi met-elle autant de temps à répondre ? Il est sur le point de raccrocher lorsqu’elle décroche enfin.  
 
    Sa voix est aussi enjouée que la veille. Elle est adorable avec lui. Elle lui demande comment se passe sa journée. Elle affirme qu’elle a adoré les petits mots doux et lui promet un repas encore plus mémorable que celui qu’il a eu. Il s’en étonne. Comment pourrait-elle faire mieux que la veille ? 
 
     Elle rit, et lui, ça lui fait du bien de l’entendre aussi heureuse.  
 
    Il lui répète combien il l’aime et promet de rentrer tôt. 
 
    Il se dirige vers le réfectoire avec son déjeuner (celui qu’elle lui a fait avec amour) sous le bras. Ses collègues sont toujours aussi impressionnés par ce que madame lui a préparé et il est toujours aussi fier. L’un d’eux prend le risque de lui proposer une petite sortie le lendemain soir pour aller boire un verre. Voudrait-il se joindre à eux ? 
 
    Il est étonné. Depuis l’histoire de la réception, aucun de ses collègues ne s’est plus jamais aventuré à lui proposer quoi que ce soit. Il en est touché et se dit que cela lui ferait du bien de décompresser une fois avec des amis. Il répond qu’il va y réfléchir. Il les quitte et rejoint son bureau. Il cogite toute la journée à ce qu’il va dire à sa femme. Comment va-t-elle le prendre ? Devrait-il lui en parler ? Pour le moment il vit un rêve, serait-il prêt à tout gâcher pour une stupide sortie ? D’un autre côté, il voudrait retrouver une vie sociale. Il ne sait pas. Il hésite. Il ne veut pas tout foutre en l’air. 
 
      
 
    Le temps défile avec toutes ses interrogations et aucune solution ne semble lui convenir. 
 
    À la fin de la journée, il plie ses affaires et retourne chez lui. Il ouvre la porte et elle est là, resplendissante et souriante. Le dîner est disposé sur la table et comme la veille tout a l’air délicieux. Il en oublie complètement la sortie du lendemain mais c’est elle qui revient avec cette histoire. Elle lui explique qu’un de ses collègues lui a téléphoné pour lui en parler. 
 
    Il en reste médusé. Mais qui a bien pu contacter sa femme ?  
 
    N’osant pas déclencher une dispute, il reste le nez plongé dans son assiette. Elle lui prend la main et lui certifie qu’il n’y a aucun souci. Pourquoi ne pas sortir avec ses amis ? Cela lui ferait énormément de bien. Elle n’est pas contre cette idée bien au contraire. 
 
    Il n’en croit pas ses oreilles. Il lui saute dans les bras et l’embrasse à en perdre haleine. Elle rit et se détache de lui. 
 
    — Je t’ai affirmé que j’avais changé, lui dit-elle en se mettant à table. 
 
      
 
    Le repas est encore meilleur que la veille. La viande est délicieuse et il se régale. Par contre il s’étonne qu’elle mange si peu. Elle lui répond qu’elle a faim mais d’autre chose. Il n’a pas le temps de finir sa dernière bouchée, qu’elle lui saute dessus. Elle lui arrache ses vêtements et lui fait l’amour sur la table. Ils renversent les couverts, les assiettes, le vin. Quelle importance ? Ils sont heureux et font l’amour jusqu’à en être épuisés. 
 
      
 
    Mercredi 
 
      
 
    Il arrive un peu plus tôt au boulot. Il voudrait terminer tout son travail pour pouvoir profiter de sa soirée. Après l’euphorie de leur étreinte, il a eu du mal à s’endormir. Toute la nuit une question le taraude : qui a bien pu téléphoner à sa femme ?  
 
    Il a beau chercher, il ne voit pas. Il trouve que c’est culotté, même s’il est sûr que cela partait d’un bon sentiment. Il tentera de savoir qui est ce mystérieux collègue qui se permet de sonner à son épouse. Heureusement qu’il n’est pas jaloux.  
 
    Il pourrait s’imaginer être victime d’un complot. Cette pensée le fait sourire. L’idée qu’une connaissance ou même sa femme lui veut du mal est ridicule. 
 
    Pas de réunion aujourd’hui, juste le boulot habituel. Il attendra son heure de pause pour sonner à son épouse. Elle lui a encore préparé son déjeuner. Devant ses protestations, elle n’avait rien lui certifiant qu’elle avait des années à récupérer et qu’il en aurait jusqu’à la fin de sa vie.  
 
    Il se met au boulot et ne voit pas les heures défiler. 
 
    C’est Dimitri qui vient le ramener à la réalité en lui proposant d’aller déjeuner ensemble. Il le regarde, hésite un instant puis se lance : 
 
    — C’est toi qui as téléphoné à ma femme pour lui parler de la sortie de ce soir ? 
 
     Ce dernier a vraiment l’air surpris :   
 
    — Ça va pas, je ne t’aurais jamais fait ça. Je suppose que cela a été un drame.  
 
    L’homme a vraiment l’air désolé pour lui. Il s’imagine certainement la crise qui a dû s’ensuivre. Il le rassure en lui affirmant qu’il n’y a aucun souci et que son épouse est ravie qu’il sorte un peu. Son collègue referme la porte et vient se planter devant lui :  
 
    — Dis-moi la vérité.  Nous connaissons tous les deux ta femme. Elle n’est pas du genre à te préparer ton déjeuner ni à te laisser sortir avec tes collègues. Vous êtes séparés ?  
 
      
 
    Il sent qu’il peut se confier à lui, Dimitri l’a toujours soutenu sans jamais le juger.  
 
    Alors, il lui explique tout.  
 
    Il lui raconte la terrible scène qu’elle lui avait faite en rentrant chez eux après la soirée.  
 
    Il détaille sa fureur à elle et son ras-le-bol à lui. La dispute avait été violente. Il avait décidé de la quitter. Elle s’était jetée sur lui comme une furie. Il l’avait repoussée, un peu trop violemment, contre la table. Elle s’était cogné la tête et relevée pleine de sang. Il avait voulu la conduire à l’hôpital, elle avait refusé. Ils s’étaient regardés ainsi durant plusieurs minutes sans bouger. Lui, hésitant à prendre ses affaires et partir. Elle le fixant intensément.  
 
      
 
    Et là, elle avait changé. Tout son être s’était transformé. Malgré le liquide rouge qui dégoulinait sur son visage, il avait vu ce changement. Elle l’avait regardé intensément et lui avait avoué qu’elle ne voulait pas le perdre. Elle allait se racheter. Elle pouvait rattraper toutes les années gâchées. Elle semblait si sincère qu’il l’avait crue. Il voulait lui faire confiance, il désirait y croire. Et il ne s’était pas trompé, elle était devenue une autre femme. 
 
    Son ami le regarde sans ciller. Il n’ose pas lui demander s’il est sûr qu’elle n’essaye pas de se venger en le faisant crever à petit feu par exemple. Il n’a pas le courage de lui avouer que tout le monde au boulot le plaint. Il est clair que son épouse est une folle furieuse. Le pauvre mérite beaucoup mieux comme la jolie petite secrétaire qui en pince pour lui. Mais il préfère garder le silence.  
 
    Après tout, ce ne sont pas ses affaires. 
 
      
 
    Dimitri se lève et lui affirme sans conviction qu’il est heureux que tout s’arrange pour lui. Mais il n’arrive pas à le regarder dans les yeux quand il lui débite son mensonge. Son collègue sent que quelque chose cloche mais il n’arrive pas à mettre le doigt dessus. 
 
      
 
    Quant à lui, il ne le remarque pas, trop heureux d’avoir pu se confier à quelqu’un. Il jette un œil à sa montre, l’heure de l’appeler. Il compose fébrilement le numéro sur les touches et retient son souffle.  
 
    Les sonneries s’égrènent et toujours pas de réponse. Elle met de plus en plus de temps à décrocher. Enfin, elle répond. Après quelques banalités, il raccroche se disant qu’elle est vraiment incroyable. 
 
      
 
    Il prend son sac contenant son déjeuner et se dirige vers la salle pour rejoindre les autres. Il se demande s’il va parler de l’appel que sa femme a reçu mais il se rend compte que ce n’est pas la peine d’en faire toute une histoire. Le principal, c’est que ce soir, il va pouvoir décompresser. Il espère pouvoir mieux s’intégrer. Cette opportunité, il la doit à sa douce moitié et pour cela, il lui en est extrêmement reconnaissant. 
 
    Le déjeuner se passe bien.  
 
    Il a toujours droit aux petits sous-entendus de ses collègues mais ça reste amical. 
 
    Pourtant, le sandwich a plus de mal à passer. Il lui trouve un goût vraiment étrange. Mais peut-être se l’imagine-t-il simplement. Il ne le termine pas et remet le reste dans son contenant. Avant de refermer la boîte, il aperçoit un asticot. Il sent son cœur se soulever et tente de contenir la nausée qui lui remonte de ses entrailles. Que fait cette chose dans son repas ? Il est dégoûté et cela se lit sur son visage. 
 
      
 
    La secrétaire s’en aperçoit et lui demande si tout va bien. Tout le monde arrête de parler et le dévisage. Il est mal à l’aise. Il a la désagréable impression que ses collègues attendent qu’il lui arrive quelque chose. Il se lève un peu trop précipitamment et leur certifie que tout va bien. Dans son dos, il sent les regards posés sur lui. Est-ce une si bonne idée de sortir avec eux ce soir ? Il s’enferme dans son bureau et l’après-midi passe lentement… 
 
    Il vient d’éteindre son ordinateur et hésite à appeler sa femme. Devrait-il lui parler de son malaise ? Du fait qu’il ne se sent pas très bien ? Serait-ce le stress de passer une soirée sans elle ? A-t-il attrapé un microbe ? 
 
    Il n’a pas le temps de cogiter là-dessus, son collègue arrive et lui demande s’il est prêt. Ils se retrouvent tous et décident de partir au bar. Arrivé là-bas, il pénètre dans une ambiance feutrée.  
 
    Il s’était imaginé un endroit bruyant, peuplé de gens étranges mais il n’en est rien. Ils s’attablent dans un coin tamisé et commandent tous une bière. Il suit le mouvement. Il y a tellement d’années qu’il n’est plus sorti qu’il a peur de faire un impair. La conversation tourne autour de tout et n’importe quoi : le boulot, la famille, les matchs de foot, … 
 
      
 
    Il se sent à l’aise. Il discute avec tout le monde. Il rit aux blagues salasses et se permet même quelques bons jeux de mots. La secrétaire le fixe très souvent et cela le perturbe. Il ne sait pas comment interpréter ses regards. Serait-ce elle qui aurait demandé à un collègue de téléphoner à sa femme ? Est-elle au courant de leur terrible dispute ? Tout se bouscule dans sa tête, il ne se sent décidément pas très bien. Il se lève et leur dit qu’il va aux toilettes se rafraîchir. Un membre du groupe lui fait remarquer qu’il n’a pas l’air très bien en effet. 
 
      
 
    Devant le miroir du lavabo, il trouve qu’il n’a pas vraiment bonne mine. Il se passe de l’eau sur le visage et inspecte ses yeux.  
 
    Ils sont injectés de sang, cela l’inquiète. Il devrait peut-être rentrer chez lui et se reposer. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de sortir après le boulot. Il retourne auprès des autres et cherche une excuse valable pour s’éclipser. 
 
      
 
    Arrivé près de sa table, ses collègues ne le voient pas et ce qu’il entend le déçoit énormément et le remplit de colère. Ils ont l’air de conspirateurs et critiquent son épouse sans aucune retenue. Et puis le coup fatal. Il ne sait pas lequel de ces crétins lance cette accusation ridicule mais les entend se demander si elle n’essaye pas de l’empoisonner. 
 
    —Vous avez senti l’odeur de son sandwich aujourd’hui ? renchérit un autre. 
 
    — Faut pas oublier qu’ils se sont disputés et avec une timbrée comme elle, ça ne serait pas étonnant qu’elle tente de se venger, réplique Dimitri. 
 
      
 
    Donc, même son ami le plus proche, bave sur lui. Il est allé raconter à tout le monde leur dispute et maintenant, ils spéculent sur les intentions de sa femme.  
 
    Pour qui se prennent-ils ? Quelle bande de fils de pute ! 
 
      
 
    À présent, c’est de la haine qu’il éprouve vis-à-vis d’eux. Il se dit qu’il va en attraper un et lui fracasser la tête contre la table comme avec … 
 
    Il se reprend, la violence ne sert à rien. Il est même plutôt soulagé. Sa moitié avait raison depuis le début, ils n’en valent pas la peine. Ils n’ont rien à voir avec lui. Ils sont tous jaloux. Il s’éloigne un peu et revient en faisant du bruit. La conversation s’interrompt subitement et à l’intérieur de lui-même, il jubile.  
 
      
 
    Il prétend qu’il ne se sent pas très bien (ce qui n’est pas faux) et leur dit qu’il a vraiment apprécié la soirée. 
 
    Il voudrait rentrer et se reposer (quel bon acteur il fait). Ils n’ont pas le temps d’insister, il prend son manteau et s’en va en leur souhaitant une bonne soirée.  
 
    L’air du dehors lui fait du bien. Il respire fort pour se calmer. De toute façon, qu’est-ce que ça change ? Il n’a rien en commun avec eux. Une bande d’abrutis jaloux de son bonheur. Il décide de ne pas en parler à son épouse. Il ne sait pas trop comment elle pourrait réagir et de toute façon l’avis des autres ne l’intéresse pas. 
 
      
 
    La seule chose qui compte pour lui en ce moment est de rentrer, d’embrasser son âme sœur et de s’endormir dans ses bras. Il retourne dans le parking du boulot et reprend sa voiture. 
 
    En arrivant devant la porte de son appartement, il rencontre son voisin. Celui-ci lui fonce dessus avec des papiers en main. 
 
    — Vous avez senti ?  
 
    — Senti quoi ? demande-t-il exaspéré.  
 
      
 
    Tout ce dont il a besoin est de pousser cette putain de porte et de rentrer chez lui. Il est à deux doigts d’envoyer chier ce vieux con et se reprend de justesse. Que lui arrive-t-il ? Il n’a jamais été aussi hargneux. Il n’a jamais été aussi vulgaire, même dans ses pensées. Il se calme et se compose un visage compatissant pour son voisin. 
 
    — L’odeur ! Les égouts recommencent à refluer ! Je l’ai déjà dit au propriétaire mais ici c’est intenable. Vous n’avez rien dans votre appartement ?  
 
      
 
    Non, il n’y a aucune odeur dans son appartement et franchement il ne voit pas en quoi il pourrait l’aider. 
 
    — Voulez-vous signer ? C’est une pétition. Demain matin, j’irai voir le propriétaire en le menaçant de porter plainte contre lui s’il n’intervient pas tout de suite. Vous savez, tout l’étage a déjà signé et je vais continuer avec les autres résidents. 
 
    Il prend la feuille, note son nom et appose sa signature. 
 
    — Votre femme ne voudrait-elle pas signer également ?  
 
    Là, il va trop loin et il perd patience. 
 
    — Écoutez, mon vieux. Je rentre du boulot crevé, mon épouse m’attend et nous voudrions passer une soirée ensemble. Alors, non, je ne vais pas la déranger pour signer votre foutu papier. 
 
      
 
    Sur ce, il lui claque la porte au nez et tente de reprendre contenance avant de rejoindre sa bien-aimée. 
 
    — C’est toi chéri ? Tu rentres bien tôt. Je ne t’attendais pas avant au moins une heure si pas plus !  
 
    Elle est là, près de la table de la salle à manger avec un grand sourire. Il la prend dans ses bras et l’embrasse. 
 
    — Je ne me sentais pas très bien. Et puis j’avais envie de te voir. 
 
    — Tu es trop mignon. Regarde, je t’ai préparé un repas. Prends place, nous allons manger. 
 
    — Pour être honnête, je n’ai pas très faim ce soir. 
 
    Il voit la déception sur son visage. Comment peut-il être aussi égoïste ? Que lui arrive-t-il ? Il ne se reconnaît plus. 
 
    — Oh, pardonne-moi. Tu as raison, un bon petit plat me fera du bien. 
 
    Ils s’installent à table et dès la première bouchée, il se sent mal. Il court vers les toilettes et vomit. Il a de la fièvre. Il tremble. Il sent la sueur dégouliner le long de son visage. Que lui arrive-t-il ? Il revient auprès d’elle et lui dit que ce soir, il n’est vraiment pas dans son assiette. Elle comprend parfaitement et lui propose d’aller se coucher. Demain sera un autre jour. 
 
    Il a du mal à s’endormir. Il se tourne et retourne jusqu’à ce qu’il sombre dans le néant. 
 
      
 
    Un cauchemar… 
 
    Ils sont en train de se disputer. Il la gifle et elle s’effondre après avoir heurté le coin de la table.  
 
    Elle se redresse et lui sourit. Elle est couverte de sang. On ne distingue plus ses vêtements. Comment a-t-elle pu perdre autant de liquide vital et tenir encore debout ? Elle ne ressemble plus à un être humain. Il est obnubilé par la chose qui se trouve devant lui. Un être tout droit sorti des enfers. Un être maléfique et dangereux. La chose se dirige vers la cuisine et lui dit qu’elle va lui préparer un bon petit plat avec un ingrédient spécial.  
 
    Elle l’appelle et l’oblige à manger. Il s’exécute en sachant qu’elle l’empoisonne mais il ne peut pas s’arrêter. Il l’a mérité. C’est sa punition à lui de lui avoir fait du mal. Il continue d’engloutir la nourriture et l’abomination lui murmure à l’oreille : tu vas le payer. 
 
      
 
    Il se réveille en sursaut, réprimant un cri. Heureusement, sa femme ne s’est rendu compte de rien. Il s’approche pour pouvoir l’enlacer mais c’est un cadavre qui se trouve à ses côtés. Son visage est rongé par les vers.  Il tire sur le drap et découvre un corps profané. Il se redresse prêt à hurler. C’est à ce moment qu’il entend un râle.  
 
    Non, elle n’est pas morte, elle dort profondément. Il se colle à elle et respire son doux parfum. Elle lui murmure des mots incompréhensibles et se colle à lui. Tendrement, il se défait de cette étreinte et décide de quitter sa couche.  Pour lui la nuit est terminée. 
 
    Il ne peut se rendormir.  
 
    Ce que ses collègues disaient l’a touché plus que ce qu’il n’aurait cru. Il n’arrive pas à trouver le sommeil ou plutôt, il ne veut pas. Il ne se sent toujours pas mieux. Il ne souhaite pas en parler à sa femme. Il ne désire pas qu’elle s’inquiète et surtout il ne veut pas penser à ce que les autres ont sous-entendu au sujet de la femme qui partage sa vie. Il prend son mal en patience et attend l’heure de se lever. 
 
      
 
    Jeudi 
 
      
 
    Arrivé au boulot, il ne se sent toujours pas mieux. La nuit a été courte et ses cauchemars ne l’ont pas aidé. Il n’a pas voulu réveiller sa femme ce matin. Comme à l’accoutumée, il lui a écrit un petit mot qu’il a collé sur le miroir. Il ne désire pas changer ses habitudes ni perturber son nouveau bonheur. 
 
    Mais il a toujours des nausées. Si au cours de la journée cela continue, il rentrera plus tôt pour se reposer. Il n’arrive pas à travailler correctement. Il a l’impression d’avoir de la fièvre, ses mains tremblent et il a des crampes insupportables. Il se lève pour aller prendre un verre d’eau et là, la porte s’ouvre. Son épouse s’est déplacée jusqu’à sa boîte. 
 
    Il se rassoit et la regarde : 
 
    — Que fais-tu ici ? lui demande-t-il. 
 
    — J’ai décidé de te faire une surprise. Mais tu n’as pas l’air d’être ravi. 
 
    Une multitude de questions lui viennent à l’esprit. Pourquoi est-elle venue ? Comment se fait-il que la réception ne l’ait pas prévenu ? Comment a-t-elle réussi à rentrer ? Que cherche-t-elle ? 
 
    Il n’a pas le temps de placer un mot. Elle ouvre la porte et sort de son bureau sans un regard. Il se lève pour la rattraper. Quel idiot, il fait. Sa femme vient le voir, et il n’a même pas la présence d’esprit de lui dire de s’asseoir ou d’avoir l’air content. Foutue fièvre ! 
 
    La porte s’ouvre à nouveau. Elle est revenue ! Mais non, c’est son collègue qui vient le chercher pour la pause. 
 
    — Où est-elle passée ? lui demande-t-il. 
 
    — De qui parles-tu ?  
 
    — Ma femme, elle était dans mon bureau il y a quelques secondes. 
 
    — Personne n’est sorti de ton bureau, lui répond ce dernier. 
 
      
 
    Mais que lui raconte-t-il ? Elle était là devant lui. Il se lève et sort en courant. La secrétaire est dans le couloir en train de parler avec un membre de l’équipe. Il les apostrophe assez brutalement et leur demande par où est passée son épouse. La jeune femme semble surprise. Elle affirme n’avoir vu personne et l’homme qui l’accompagne acquiesce. Ils sont là depuis dix minutes au moins, et la seule personne qu’ils aient vue est son collègue qui l’a rejoint. Ils se foutent de lui. Ils sont tous dans le coup ! Même sa femme ! 
 
    Il rentre dans son bureau et demande à Dimitri de le laisser seul. Celui-ci a vraiment l’air de s’inquiéter pour lui. Mais il obtempère en secouant la tête. 
 
      
 
    Sale con ! Il est comme les autres, pense-t-il. 
 
      
 
    Il cède à une impulsion et compose le numéro de son domicile tout en sachant pertinemment bien que son épouse ne pourra répondre. C’est plus fort que lui. Il a l’impression de perdre l’esprit. Les sonneries se prolongent. Il en était sûr, il n’avait pas rêvé ! Au moment de raccrocher, la voix de sa douce se fait entendre à l’autre bout du fil. 
 
    — Allo. 
 
    Un silence de mort se prolonge. Son univers est en train de flancher. Que se passe-t-il ? Il met quelques secondes avant de pouvoir répondre d’une voix hésitante : 
 
    — C’est toi ? Je croyais que tu étais sortie, parvient-il à dire. 
 
    — Que tu es bête ! Où aurais-je pu aller ? Tu sais très bien que j’attends ton coup de fil tous les jours mon chéri. 
 
      
 
    Il ne répond pas. Que lui arrive-t-il ? Il commence à avoir peur. Il sent la transpiration perler sur son front. La fièvre le fait certainement délirer.  
 
    Il se sent complètement perdu. Sa bouche est sèche et il a du mal à déglutir. La voix de son épouse le sort de sa léthargie. 
 
    — Allo. Je ne t’entends plus. Tout va bien mon ange ?  
 
    — Oui, excuse-moi. J’ai passé une sale nuit et je suis très fatigué. 
 
    — Tu devrais rentrer. Je vais prendre soin de toi et te faire oublier ton mauvais rêve de la nuit passée. 
 
    — Comment sais-tu que j’ai fait un cauchemar ?  
 
    Il sent la sueur lui couler le long du dos. Comment peut-elle être au courant ? Il ne l’a pas vue ce matin. Il n’a pas eu le temps de lui parler. 
 
    — Je sais tout sur toi mon amour. Mais ne t’inquiète pas, tout va s’arranger, lui répond-elle d’un ton qu’il a du mal à déchiffrer. 
 
      
 
    Il reste sans voix. Un sentiment de peur l’envahit. Serait-il en train de perdre la raison ? Il faut qu’il se reprenne. Il tente de trouver des explications plausibles. Elle a dû certainement se rendre compte cette nuit qu’il avait fait un mauvais rêve. Ou elle l’a pressenti. Les femmes ont bien un sixième sens, non ? Il s’imagine des choses. Il délire. 
 
      
 
    Complètement déstabilisé, il met un terme à leur conversation et raccroche. Il a eu une hallucination, c’est certain. En y réfléchissant, c’est tout à fait possible. Il continue de faire de la fièvre, ses crampes s’intensifient. La douleur ou la température le fait peut-être délirer. En tout cas, ce n’est rien de grave. Tout va s’arranger, sa femme a raison. 
 
    Il attrape son déjeuner et va rejoindre les autres. 
 
    — Tu n’as vraiment pas bonne mine aujourd’hui, lui lance un type qu’il connaît à peine. 
 
    Il ne prend même pas la peine de répondre et commence à déballer son déjeuner. Mais celui-ci ne lui fait pas envie. Peut-être à cause de son état ?  
 
    Le même imbécile se penche sur son repas et dit d’un air dégoûté : 
 
    — Il a une drôle de gueule, ton sandwich. Donne pas envie de le manger. 
 
    — Ta gueule !  
 
    C’est sorti bien malgré lui. Tout le monde le regarde comme s’il était un extraterrestre. Il a envie de leur hurler dessus. Il se lève et se dirige vers les toilettes. C’est bon, il va retourner à son bureau et terminer cette journée de merde. 
 
    En sortant, il tombe nez à nez avec la secrétaire. Elle a vraiment l’air inquiète. 
 
    — Mais, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu n’es plus le même ces derniers temps, s’inquiète-t-elle. 
 
    — Non, tout va bien. J’ai juste très mal dormi. 
 
    — Est-ce que tu t’es vu dans une glace ? Tu as une mine épouvantable. On se fait tous du souci pour toi. Quelque chose ne va pas. 
 
      
 
    Mais de quoi parle-t-elle ?  
 
    C’est vrai qu’il n’a pratiquement pas dormi cette nuit, mais de là à en faire toute une histoire, cela le sidère. 
 
    Elle continue : 
 
    — Beaucoup de gens t’apprécient, tu sais. Il y a un problème et tu es le seul à ne pas t’en rendre compte. Je ne suis pas sûre que ta femme soit étrangère à tout cela. 
 
    — Ne parle pas d’elle. Surtout, ne prononce plus une seule parole que tu pourrais regretter. 
 
    À ce moment précis, il la déteste. Il voudrait lui écraser le visage entre ses mains. De quoi se mêle-t-elle ? Elle est comme les autres, elle ne vaut pas mieux. Pourquoi s’en prendre à son épouse ? 
 
    — Écoute, nous sommes plusieurs à penser qu’il y a quelque chose d’étrange. Ton déjeuner n’est vraiment pas clair, tu en es quand même conscient ?  
 
    Il préfère la laisser là où elle est. Il file dans son bureau prendre ses affaires et décide de retourner chez lui. Cet après-midi, il se portera malade. Qu’ils aillent tous se faire foutre après tout. La seule chose qu’il a besoin c’est d’être dans les bras de celle qu’il aime. 
 
    Il passe devant la secrétaire et lui dit qu’il rentre, il reviendra demain matin s’il se sent mieux. 
 
    C’est seulement dans l’ascenseur de son immeuble qu’il commence à se calmer. Ses crampes sont moins violentes et sa fièvre semble être tombée. 
 
    Il va pouvoir retrouver sa femme et se reposer.  
 
    En arrivant dans le couloir, il y a une agitation inhabituelle. Il voit son voisin faire les cent pas. 
 
      
 
    Lorsqu’il l’aperçoit, celui-ci lui explique que le plombier est en train d’inspecter les canalisations mais qu’il ne trouve rien. C’est un comble ! L’odeur est quand même prenante. Elle se sent même dans tout l’étage à présent. 
 
    Il n’a pas le courage d’écouter ses jérémiades et lui referme la porte au nez. 
 
    Ça y est, enfin chez lui ! Il dépose ses affaires et appelle son épouse. Pas de réponse. Serait-elle sortie ? Non, elle est là, devant lui et s’inquiète de le voir rentrer si tôt. Il lui explique qu’il ne se sentait pas très bien mais que maintenant, ça va beaucoup mieux. Il se dirige vers elle et l’embrasse. 
 
    — Ça tombe bien, je vais te faire un super bon petit dîner, lui dit-elle. 
 
    Il n’a pas le courage de lui dire qu’il n’a aucune envie de manger ce soir et se contente de lui sourire. 
 
    Il se dirige vers sa chambre et s’écroule sur le lit. Quand il se réveille, le crépuscule a envahi la chambre. Il se lève péniblement et titube jusque dans le salon. 
 
      
 
    Sa douce moitié l’attend. Elle a mis les couverts et préparé un festin. Elle l’invite à prendre place en face d’elle. Sa bonne humeur est contagieuse et il ne se fait pas prier. 
 
    Il met la première bouchée dans sa bouche et déjà sent la nausée le gagner. Il court aux toilettes et vomit le peu de nourriture qui lui restait dans l’estomac. 
 
    — Je suis vraiment désolé, mais je crois que j’ai attrapé un virus. Si ça ne te dérange pas, je vais directement me remettre au lit. 
 
    Et c’est ce qu’il fait. 
 
    La nuit est agitée pour lui. La fièvre recommence de plus belle et il refait son cauchemar. Au bout de quelques heures de sommeil, il ne tient plus. Il se lève et va dans le salon regarder la télévision. Hors de question de la réveiller. 
 
    L’aube se lève sur une nouvelle journée. 
 
      
 
    Vendredi 
 
      
 
    Il se dit qu’il devrait quand même aller au boulot. Il n’a plus de fièvre et le week-end va bientôt commencer. 
 
    Il pénètre dans son bureau, allume son ordinateur et tente de rattraper le travail qu’il n’a pas eu le temps de finir hier. 
 
    Assis seul devant son écran, il repense à sa courte nuit agitée. 
 
    Que lui arrive-t-il ? Deux jours de suite, le même cauchemar, ce n’est pas habituel. Son mauvais rêve a l’air si réel. Quelque chose lui échappe mais il n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Et cette fièvre qui vient et qui repart.  
 
    Si lundi, il ne se sent pas mieux, il ira voir le médecin. 
 
    Un coup frappé à sa porte et la secrétaire apparaît timidement. 
 
    — Tu viens déjeuner avec nous ?  
 
    Déjà midi. Il n’a pas vu l’heure passer et n’a pas encore téléphoné à sa femme. Il lui répond qu’il va arriver tout en décrochant son téléphone. Il attend qu’elle soit sortie pour composer le numéro de chez lui. 
 
      
 
    Encore ces sonneries qui s’éternisent ! 
 
    Au bout de la huitième, il raccroche. Comment se fait-il qu’elle ne réponde pas ? Il doit y avoir une explication. Il recommence mais toujours pas de réponse. Il se dit qu’il essayera lorsqu’il sera revenu de sa pause. 
 
    Même si cela lui coûte, il décide de s’asseoir avec ses collègues et de faire bonne figure. Il prend son paquet et le déballe pour pouvoir manger son sandwich. 
 
      
 
    Mais une odeur atroce se dégage de son déjeuner. Tout le monde fait la grimace et même lui ne peut réprimer un haut-le-cœur. C’est une chose immonde qui se trouve devant lui. Un pain rassis qui fourmille d’asticots. Il ne peut retenir un hoquet et sent la nausée arriver. 
 
    Il se lève précipitamment et se dirige vers les toilettes. Il se penche sur la cuvette et vomit de la bile (c’est tout ce qu’il lui reste dans l’estomac). 
 
    Il se passe de l’eau sur le visage lorsque son collègue vient le rejoindre. 
 
    — Regarde-toi. Ça fait combien de temps que tu ne t’es pas vu dans un miroir ? Tu as une mine affreuse, tu ne te rases même plus. Je vais être honnête avec toi. Les autres et moi pensons que ta femme essaye de te faire du mal. Je t’assure qu’on est à deux doigts de prévenir les flics. 
 
      
 
    Il s’est braqué sur les premiers mots. Se raser ? Mais il se rase tous les jours. C’est quoi cette blague ? Il regarde le reflet dans le miroir et il lui faut un petit moment pour se rendre compte que c’est le sien. 
 
    Son reflet…  
 
    Il découvre un homme négligé avec un regard de fou. Pourtant ce matin, il s’est regardé dans le miroir de sa salle de bains et tout lui semblait normal. Mais était-ce bien ce matin ? Était-ce hier ? Était-ce vendredi dernier ? Ou il y a deux semaines ? 
 
    Il ne réfléchit plus, il ne pense plus. Il n’a qu’une chose en tête, rentrer. Rentrer chez lui et discuter avec sa femme. Il y a vraiment un problème. Il faut qu’il lui parle. Il faut qu’il lui dise ce qu’il ressent. 
 
    Il quitte le bureau sans prendre la peine d’emporter ses affaires. Il ne perd pas de temps à répondre à ses collègues qui s’inquiètent et qui tentent de lui parler. Rentrer chez lui, juste rentrer chez lui. 
 
    Il arrive devant sa porte et remarque un attroupement dans le couloir. Le voisin le remarque et se dirige vers lui pour lui parler. Il lui referme la porte au nez. Les seules paroles qu’il a pu entendre sont « mauvaises odeurs ». Qu’il aille au diable avec ses odeurs, ce vieux fou. 
 
      
 
    Sa femme est assise à la table de la salle à manger. Il se dirige vers elle pour lui faire face, puis se ravise. Encore une nausée.  
 
    Il court vers les toilettes et attend pour vomir mais rien n’arrive. 
 
    Il s’accoude au lavabo et regarde son reflet dans la glace. Va-t-elle lui renvoyer la même image que celle de tout à l’heure ? 
 
    Il croit avoir une attaque ou un malaise. Il n’y a pas de reflet dans le miroir, juste un mur jaune. Un mur jaune qui ne lui renvoie rien. Il tend la main, persuadé d’être l’objet d’une hallucination et découvre ses Post-its. Tous ceux qu’il a écrits depuis deux semaines. La surface en est remplie. Des petits mots écrits de sa main occultent tout le reste. Il reconnaît son écriture, petite et serrée. Ce n’est pas possible. C’est un coup de sa femme.  
 
      
 
    Pourquoi a-t-elle fait ça ? A-t-elle décidé de le rendre fou ? De le punir pour la dispute ? Pour cette stupide gifle. 
 
    Une rage folle s’empare de lui, il fonce dans la pièce pour lui demander des explications. Peut-être que ses collègues ont raison. Peut-être qu’elle veut se venger. Il veut en avoir le cœur net. 
 
    Il lui parle et elle ne prend même pas la peine de se retourner. Il sent la colère monter en lui. Une colère trop longtemps contenue. Il lui hurle dessus mais toujours pas de réponse. 
 
    Il se déplace et lui fait face. Il veut, il exige des explications. 
 
    Elle a la tête penchée en avant.  
 
      
 
    Mais que fait-elle ? 
 
      
 
    Il s’approche et tente de la redresser. Mais la jeune femme retombe sur le côté.  
 
    Il se penche vers son épouse et la secoue. Aucune réaction.  
 
    Non, elle a bougé. Elle n’est peut-être qu’endormie. C’est à ce moment-là qu’il voit des asticots sortirent de sa bouche. Ils se déversent sur sa poitrine comme un torrent.  
 
    Il n’y croit pas, ce doit être une hallucination. À présent, c’est sa poitrine qui se soulève. Il écarte un pan du vêtement et aperçoit la chair tailladée. À l’endroit où se trouvent les trous béants, des insectes grouillent se repaissant du corps de la femme qu’il a tant aimé. 
 
    Et là, soudain, tout se met en place. La dispute. La dispute de ce fameux vendredi. 
 
    Il revoit la dispute, la bousculade et pour finir la gifle qu’il lui assène. Sa femme tombe par terre mais elle ne se relève pas. Elle vient de se cogner au coin de la table et le bruit a été horrible. Il la prend dans ses bras, tente de la ranimer mais elle ne bouge toujours pas. Et tout ce rouge dans le salon. 
 
      
 
    À présent, il regarde cette pièce. Celle-ci est remplie de sang. La table basse est renversée mais il n’a rien vu. Le canapé où il a passé ces deux dernières nuits est également recouvert d’une matière poisseuse qui a séché mais il ne l’a pas remarqué avant. 
 
    Pourtant, tout était bien rangé ce matin. Mais était-ce bien ce matin ? 
 
    Morte, sa femme est morte ! Depuis plusieurs jours, il joue au parfait petit couple. Mais quel couple ? Qu’a-t-il fait durant deux semaines ?  
 
    Il lui a téléphoné tous les jours. Il se revoit à son bureau le téléphone collé à l’oreille en train de lui parler. Et au bout du fil … rien. Personne.  
 
    Pas un bruit. Le néant. 
 
    Il se voit la prendre dans ses bras, l’embrasser et … aucune réaction de sa part.  
 
      
 
    Comment pourrait-elle puisque la vie l’a quittée ?  
 
      
 
    Il se sent défaillir. Il a fait l’amour à son épouse décédée. Il a fait l’amour à une morte. 
 
      
 
    Et tous ces petits repas ? Il jette un œil à la cuisine. Elle est d’une crasse repoussante. Plusieurs couteaux ensanglantés se trouvent sur le plan de travail. Plusieurs ustensiles traînent un peu partout. 
 
      
 
    Et cette odeur. Comment n’a-t-il pas senti cette odeur plus tôt ? À présent, il sait ce que dégage un corps en décomposition. 
 
    Il n’ose pas imaginer ce qu’il a encore pu faire. 
 
    Quelque chose dans son cerveau est en train de se briser. Une barrière qui a du mal à résister. Un cri sourd monte de sa gorge. En l’espace de quelques minutes, il est passé du type ordinaire à un meurtrier nécrophile. Que peut-il lui arriver de pire ? 
 
    En arrière-plan, il entend son voisin tambouriner à la porte et l’appeler : 
 
    — Monsieur, la police est là. Vos collègues ont téléphoné et ces inspecteurs s’inquiètent pour vous. Pouvez-vous ouvrir la porte ?  
 
      
 
    Il n’écoute pas, il n’écoute plus. Il s’approche de celle qui était tout pour lui et soulève le bas de sa robe. Des morceaux de chair ont été soigneusement découpés. 
 
    Sa femme est littéralement en morceaux. Découpée de partout.  
 
    Dans les parties les plus tendres, les plus succulentes a-t-il envie d’ajouter. 
 
      
 
    Il n’a qu’une pensée, c’est un travail de … boucher. Un bon travail. 
 
    Et là, la barrière cède. Il se met à rire, rire aux éclats. Sa bien-aimée ne l’a jamais quitté durant tout ce temps même pas au boulot ! 
 
    Il l’a dévorée avec envie, avec faim, avec délice. 
 
    Il l’a dévorée … jour après jour. 
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    2 – DANS LEURS YEUX 
 
    

  

 
   
    

  

 
  
    
 
    Sacha avait toujours été une élève brillante. Depuis sa plus tendre enfance, elle savait ce qu’elle voulait faire et c’était aider les autres. Lorsqu’elle voyait un camarade en danger, il fallait absolument qu’elle vole à son secours. Quand quelqu’un était triste, elle pouvait discuter des heures pour lui rendre le sourire.  
 
    Sa famille la taquinait toujours en la surnommant le bon samaritain. C’était peut-être grâce à eux ou à cause d’eux qu’au cours de ses études, elle s’était dirigée naturellement vers la médecine. Elle avait décidé d’approfondir les méandres de l’esprit humain et son choix s’était porté vers la psychiatrie. 
 
    Elle s’imaginait devenir une sommité dans ce domaine. La jeune femme désirait étudier tous les cas les plus intéressants dans le monde. 
 
      
 
    Les tueurs en série la fascinaient. Elle voulait tout savoir des meurtriers les plus affreux que cette terre n’ait jamais portés. Elle se rendait compte qu’elle ne pourrait pas changer ce genre de monstres, mais elle souhaitait savoir pourquoi. Cette question l’obsédait. Elle était en quête du savoir.  
 
    Mais le savoir était-il vraiment bon à connaître ? Sacha avait une hypothèse. Elle était persuadée que des êtres aussi dangereux étaient nés comme ça. Il y avait un gène déficient chez eux. Quelqu’un de normal, d’équilibré, de sain ne pouvait pas devenir un tueur en série.  
 
    On pouvait tuer par accident, par colère, par jalousie, par amour ou pour un idéal. Mais ce qu’elle retrouvait chez chacun des cas qu’elle avait étudiés c’était ce sentiment de bien-être qu’éprouvaient ces tueurs après leur forfait.  
 
    Elle se disait que si elle arrivait à percer tous leurs secrets, elle finirait par comprendre. Il serait possible dans le futur de les aider vraiment et pourquoi pas de les guérir ? 
 
    Elle avait entendu parler des meurtres atroces perpétrés par un jeune sans histoire qui du jour au lendemain avait complètement déraillé. Que lui était-il arrivé ?  
 
    C’était ce genre de questions qui la motivait. 
 
      
 
    Lorsqu’elle commença sa spécialisation, elle décida de s’intéresser aux cas les plus spectaculaires que les annales judiciaires aient connus. Elle étudia les cas de Ted Bundy, Albert Fish, Jeffrey Dammer, John Bunting.  
 
    Sa thèse porta sur Charles Manson. Cet être psychopathe capable de manipuler à volonté une bande d’adolescents.  
 
    Elle voulait savoir ce qui pouvait se passer dans leur cerveau malade lorsqu’ils décidaient de la vie ou de la mort d’un autre être humain.  
 
    Pour son internat, elle choisit de se rendre au Grand Hôpital.  
 
    Il y avait une raison à cela, elle désirait se pencher sur l’affaire du professeur Durand. Il avait été reconnu coupable de plusieurs meurtres horribles. Malgré tout, ses avocats avaient réussi à installer le doute dans la tête des jurés, il bénéficia de circonstances atténuantes pour ses actes lors des atrocités perpétrées contre ses étudiants. On l’avait alors enfermé dans cet établissement fort réputé où beaucoup de malades incurables étaient gardés nuit et jour. 
 
    Le cas du professeur tenait très à cœur à Sacha.  
 
    Elle l’avait connu personnellement. Ses premières années d’études en psychologie avaient été données par cet homme. Sacha se rappelait de lui comme de quelqu’un de doux et d’attentif avec tout le monde. 
 
      
 
    Il avait une telle façon de vous parler que même des sujets barbants devenaient intéressants. Il arrivait à mettre n’importe quel élève à l’aise, même les plus timides. Il n’était jamais dans le jugement, mais toujours dans l’empathie. 
 
    Sacha était même tombée amoureuse de lui mais elle savait qu’elle n’était pas la seule, beaucoup d’autres élèves avaient eu le béguin pour ce professeur extraordinaire. 
 
    Et puis brutalement, en plein milieu d’un semestre, il avait décidé de partir pour l’Amérique du Sud (plus précisément en Équateur), étudier différentes tribus.  
 
    Elle n’avait plus entendu parler de lui jusqu’à cette terrible affaire. 
 
    Et à présent, elle avait l’opportunité de le rencontrer, de parler avec lui. Il fallait qu’elle puisse le faire. 
 
    La jeune interne se présenta le premier jour de son stage à l’hôpital. Elle fut accueillie par le spécialiste en charge de l’aile des malades les plus dangereux.  
 
      
 
    Le docteur Diane, « appelez-moi par mon prénom, tout le monde le fait », l’avait reçue avec beaucoup de gentillesse. Elle décida de lui faire visiter l’aile des malades que l’on avait surnommée l’aile D. « D » comme dangereux, précisa le docteur Diane. 
 
      
 
    Elles en vinrent à parler du professeur Durand. 
 
    L’éminente Diane lui demanda si elle connaissait toute l’histoire sur ce cas.  
 
    Pour ne pas froisser son ego, Sacha préféra lui dire qu’elle en avait vaguement entendu parler mais qu’elle serait curieuse de connaître l’avis du docteur. Mais la réaction de cette dernière l’étonna. Elle lui proposa de demander directement à l’intéressé qu’il lui raconte son histoire. Elle pourrait en tirer ses propres conclusions pour qu’elles puissent ensuite en débattre ensemble.  
 
    La jeune interne était aux anges. Non seulement elle pourrait voir le professeur qui l’avait tant marquée mais en plus, elle aurait l’opportunité de discuter avec lui. 
 
      
 
    Bien sûr, il était hors de question qu’elle soit seule lors de ses échanges. Un garde serait présent pour sa sécurité. 
 
    Avant de se quitter, le docteur Diane lui fit un grand sourire et lui dit qu’elle était contente d’avoir quelqu’un comme Sacha auprès d’elle.  
 
    Le patient serait peut-être sensible aux charmes d’une ancienne de ses élèves ? 
 
    Elle était donc au courant pour Sacha.  
 
    Pourquoi ne pas lui avoir dit tout de suite ? Pourquoi la faire passer pour une idiote ? Sacha n’était plus très sûre de l’apprécier. 
 
      
 
    Le docteur Diane lui signala que le face-à-face aurait lieu dès le lendemain. La jeune interne ne tenait plus en place. 
 
    Lorsqu’elle regagna son petit deux-pièces le soir, elle se mit à table et décida en bonne professionnelle d’établir une liste des questions qu’elle lui poserait.  
 
    Elle enregistrerait tout l’entretien et pourrait ainsi retranscrire ses notes et réfléchir au calme. 
 
    Le lendemain, Sacha avait l’air d’une collégienne entrant pour la première fois dans sa nouvelle école. Elle attendait et redoutait cette rencontre.  
 
      
 
    Comment le professeur allait-il réagir en la voyant ? La reconnaîtrait-il ? Serait-il heureux ou furieux ? Toutes ces questions trottaient encore dans sa tête lorsqu’elle pénétra dans la pièce.  
 
    La jeune femme regarda autour d’elle. Des murs gris, un sol gris, une table grise et des chaises de la même teinte procuraient un sentiment de tristesse. 
 
    Tout ce gris la faisait déprimer. Sur l’une des deux chaises se tenait le professeur, il avait les mains entravées et ses chevilles étaient attachées aux pieds de la table.  
 
    Elle resta interdite. En l’examinant plus attentivement, elle se rendit compte qu’il avait pris au moins vingt ans. Il semblait âgé, fatigué.  
 
    Sacha savait qu’on le médicamentait mais elle doutait fort que ce soit juste sous l’effet des substances administrées qu’il ait pu changer autant.  
 
    Elle prit place en face de lui, sortit son calepin ainsi que son stylo et se racla la gorge pour attirer son attention. Elle n’oublia pas de brancher son magnétophone. 
 
    L’homme ne broncha pas. Il ne leva pas les yeux vers elle. Mais avant même qu’elle puisse ouvrir la bouche, il déclara : 
 
    — Sacha, comme je suis heureux de vous revoir.  
 
    La jeune interne en resta bouche bée. Se pouvait-il que le docteur Diane ait préparé le professeur ?  
 
    Elle savait qu’elle était une bonne élève mais pas au point qu’un professeur la reconnaisse aussi vite. 
 
    — Ne soyez pas étonnée. Ne faites pas honte à ma mémoire, jeune fille. Vous étiez l’une de mes plus brillantes étudiantes. 
 
    — Merci professeur.  
 
    Ce fut tout ce qu’elle trouva à répondre. À se demander qui menait l’interrogatoire. 
 
    — Que devenez-vous ? Je vois que vous vous intéressez à mon cas. Je suppose que votre choix est fait et que vous comptez vous diriger vers la psychiatrie. Me trompé-je ? 
 
    Sacha se rendit soudain compte qu’il essayait de l’analyser. Il tentait de prendre le pouvoir sur elle et cela, il n’en était pas question. Elle se racla la gorge et reprit contenance : 
 
    — Professeur, je suis très heureuse de vous revoir même si les circonstances ne sont pas très bonnes. Mais vous savez pertinemment bien pourquoi je suis là. Alors, excusez-moi de ma brusquerie, mais acceptez-vous de me parler ? 
 
      
 
    Il leva pour la première fois les yeux vers elle. Elle ressentit un pincement au cœur. Durant une fraction de seconde, elle avait entrevu le beau professeur d’université qui faisait tourner toutes les têtes. 
 
    Il lui répondit avec une infinie douceur : 
 
    — Mais bien sûr que nous allons discuter, Sacha. Je ne voudrais pas que vous ayez une mauvaise opinion de moi. 
 
    Et il lui sourit.  
 
    La jeune femme se raidit. Avoir une mauvaise opinion de lui ? Il avait massacré une partie de ses élèves. Elle aurait même pu être parmi les victimes. Et il ne voulait pas qu’elle ait une mauvaise opinion de lui.  
 
    Pour elle, il ne faisait plus aucun doute qu’il avait sombré dans la folie. 
 
    — Je sais que vous êtes ici pour, disons, étudier mon cas. Mais me laisserez-vous vous raconter toute mon histoire sans m’interrompre ? Me laisserez-vous être votre Shéhérazade ? 
 
    Elle était consciente qu’elle ne devait pas entrer dans ce jeu-là. Elle devait lui montrer qu’elle menait la discussion et pas l’inverse.  
 
    D’un autre côté, si elle n’acceptait pas, il pourrait se refermer comme une huître et ne plus parler. 
 
    Jusqu’à présent, il n’avait pas voulu donner ses motivations, en tout cas pas toutes, même lors du procès. C’était peut-être l’occasion rêvée pour elle. Elle hésita un instant, et il le vit.  
 
    Il était trop tard. Soit elle acceptait les règles, soit elle n’obtiendrait rien. Elle pouvait toujours tenter le coup et si ça dérapait, elle aurait l’occasion de tout stopper. 
 
    Comme si le professeur avait lu dans ses pensées, il poursuivit : 
 
    — Bon, puisque nous sommes tombés d’accord, je vais m’employer à tout vous expliquer depuis le début.  
 
      
 
    Et voilà, il reprenait son air pompeux. Cet air qui mettait toutes les filles en émoi. Elle avait envie de sourire mais elle se retint. 
 
    — Je ne sais pas si vous vous souvenez mais j’ai décidé de partir vers l’Amérique du Sud, il y a quelques années. J’avais envie de m’ouvrir l’esprit. Pour être honnête, je traversais une crise dans mon couple. J’avais besoin de prendre un peu de distance avec ma femme. 
 
    Sacha se demandait comment son épouse avait réagi après tous ces événements. Elle se dit qu’elle pourrait essayer de la contacter si celle-ci voulait bien la recevoir. 
 
    — J’ai traversé des contrées plus ou moins hostiles et rencontré des peuplades incroyables. Dans mon périple, je m’étais mis en tête d’étudier différents peuples et parmi ceux-ci, j’ai découvert les Jivaros. Jivaro signifie barbares mais je peux vous certifier que cette signification ne s’applique pas à ces gens. Bien au contraire. Dans ma mégalomanie, je croyais pouvoir les étudier et en tirer des conclusions scientifiques. Mais finalement, ce sont eux qui m’ont décortiqué et ouvert les yeux. Durant six mois, ils m’ont initié à leurs coutumes et m’ont montré la voie. 
 
      
 
    À ce stade, Sacha ne savait pas si elle devait l’interrompre ou pas. Il avait l’air d’avoir tellement envie de parler. Elle avait l’impression qu’il avait attendu depuis si longtemps pour se confier. Elle décida de le laisser continuer sans l’interrompre. 
 
    — Lorsque je dis qu’ils m’ont montré la voie, je ne parle pas seulement au sens figuré. Vous savez, les Jivaros ont une faculté extraordinaire. Une espèce de don particulier qu’ils peuvent transmettre s’ils estiment la personne digne de confiance. Pour mon malheur ou mon bonheur, le chef de la tribu décida de me faire cadeau de ce don. 
 
    La jeune femme intervint et lui demanda de quel don il parlait. 
 
    — Un peu de patience jeune fille, vous le saurez bien assez vite. Sachez que ce pouvoir se transmet par simple contact des mains. Le chef me prit donc les mains et me fit cadeau de son don. Je ne saurais décrire avec des mots ce que je ressentis. Il m’ouvrit aux mondes, je parle bien de plusieurs mondes. Car si vous croyez qu’il n’existe qu’un seul univers, vous vous trompez lourdement. Ce pouvoir est une bénédiction pour ce peuple mais une malédiction si vous franchissez les limites de leur village. Hélas, je ne pouvais pas savoir ce qui allait se passer en retournant à la civilisation moderne. 
 
      
 
    Il s’arrêta et demanda au gardien de le ramener dans sa cellule. 
 
    Sacha se redressa vivement et d’un air plus outré qu’elle n’aurait voulu, lui dit qu’elle voulait la suite. Qu’il ne pouvait pas partir en la laissant comme ça.  
 
    Il lui sourit gentiment et lui rappela qu’il était sa Shéhérazade. Elle avait accepté et devait jouer le jeu. Il espérait la revoir le lendemain pour pouvoir continuer son histoire. 
 
    La jeune interne sortit de la pièce dépitée. Elle se demandait comment la discussion avait pu tourner ainsi. Comment le professeur avait-il pu prendre l’ascendant sur elle ? 
 
    Elle alla à la rencontre du docteur Diane et était prête à entendre ses critiques. À sa grande surprise, celle-ci avait l’air ravie de la tournure des événements. En voyant la surprise de Sacha, elle lui expliqua que c’était la première fois que le malade s’ouvrait de la sorte. Elle la rassura en affirmant qu’elle faisait du bon boulot et lui souhaita une bonne soirée. 
 
      
 
    Lorsqu’elle rentra chez elle, Sacha écouta la bande de son enregistrement et prit quelques notes. Elle aurait tellement voulu être plus forte.  
 
    Elle aurait dû diriger la conversation. Mais elle se rendait compte qu’elle n’était encore qu’une novice.  
 
    Et puis, qui sait ? Peut-être allait-elle avoir les réponses à toutes ses questions ? 
 
    En éteignant son petit appareil, elle fut submergée par des interrogations. De quoi parlait le professeur lorsqu’il évoquait le don ? Que s’était-il réellement passé dans cette tribu ? Comment avait-il pu sombrer dans une telle folie ? Croyait-il vraiment à ses histoires ? 
 
      
 
    Elle prit une douche et alla directement se coucher. 
 
    Le lendemain, elle ne tenait plus en place, elle voulait revoir le professeur. Elle redoutait ses réactions. Allait-il décider de se taire ou de continuer dans son délire ? Allait-il inventer une nouvelle fable ? Il n’était pas rare chez les tueurs en série de retrouver ce genre d’affabulations. Les secondes lui semblaient des heures. 
 
    Elle déambula dans les couloirs à la recherche du docteur Diane et apostropha une infirmière qui prit la peine de lui répondre que celle-ci n’était pas disponible pour le moment. 
 
    Enfin, l’heure fatidique arriva. La jeune femme se retrouva dans la pièce. Cette fameuse pièce où tout était gris et triste. Le professeur arriva accompagné du garde. Sacha remarqua que c’était celui de la veille. Il fit asseoir l’homme vieilli prématurément et lui attacha les chevilles comme la veille. 
 
    L’ancien professeur se tenait devant elle. Il ne daigna pas la regarder tout de suite et affichait un sourire triste.  
 
    Il releva lentement la tête, et leurs yeux se rencontrèrent. Tout son visage s’illumina. Sacha se sentait mal à l’aise face à ce regard pénétrant mais en même temps, elle en retirait une certaine satisfaction. Oui, c’était de la satisfaction.  
 
    La satisfaction que quelqu’un comme le professeur s’intéresse à elle. Pourtant au fond d’elle, elle savait que c’était un manipulateur (comme la plupart des psychopathes), mais c’était plus fort qu’elle. 
 
    — Comment vous sentez-vous aujourd’hui Sacha ? lui demanda-t-il. 
 
    — C’est plutôt moi qui devrais vous poser cette question professeur. 
 
    — Ne soyez pas modeste ma chère. Mais pour répondre, je me sens revivre depuis que je vous ai vue hier. La seule personne vraiment humaine que j’ai rencontrée depuis si longtemps. 
 
    Un silence gênant s’installa entre eux. Sacha se sentit obligée de le briser. 
 
    — J’ai hâte que vous me racontiez la suite de votre histoire, professeur, lui dit-elle. 
 
      
 
    Elle savait qu’elle devait le mettre en confiance et devait le faire parler. Elle était obligée de se comporter en professionnelle. 
 
    Comme s’il attendait le signal, il dit : 
 
    — En effet ! Voyons, hier, si ma mémoire ne me fait pas trop défaut, je vous ai parlé du don. Je voudrais préciser certains points jeune fille qui pour moi sont essentiels. Tout d’abord, lorsque le chef me transmit ce pouvoir, il le faisait en toute bonne foi. Il ne pouvait pas s’imaginer la tournure que les événements allaient prendre. Sinon, il ne l’aurait jamais fait. Ensuite, ce don est une malédiction pour un être comme moi. J’ai toujours été faible et impressionnable. 
 
    Sacha fut déçue. Elle ne voyait pas cet homme comme une personne faible bien au contraire.  
 
    Tentait-il de minimiser les faits ? 
 
    Elle préféra ne pas relever et le laissa continuer. 
 
    — Je vais vous expliquer en quoi consiste ce don. En tout cas, je vais tenter de vous faire comprendre ce que je croyais savoir au départ. Les Jivaros pensaient que les yeux étaient très importants. Vous connaissez le célèbre adage : les yeux sont les miroirs de l’âme. Mais chez eux, il s’agissait plus de fenêtres qui donnaient vers un autre monde. Le moi intérieur de chacun. Lorsque j’ai commencé mon périple, je voulais étudier ce peuple, essayer de comprendre leur fonctionnement et connaître leur façon de réagir face au meurtre dans leur tribu. Je me suis retrouvé devant une peuplade qui n’avait pas ce genre de problème. Oh, bien sûr que de temps en temps, l’un ou l’autre indigène commettait un acte horrible. Mais je n’ai relevé aucun meurtre perpétré par pur plaisir. Ceci est étrange n’est-ce pas ? 
 
    — Je ne sais pas professeur, je n’ai pas rencontré ces gens. Il se peut qu’ils n’aient pas les mêmes envies que nous, les mêmes instincts que dans notre civilisation. Je crois que tout est question de civilisation. 
 
    — Magnifique ! s’exclama le professeur. En effet, tout est question de civilisation. Mais je vais surtout vous expliquer en quoi consiste leur don et ensuite vous me donnerez votre avis. 
 
      
 
    Sacha opina de la tête et retint son souffle. 
 
    — Comme je vous l’ai dit, pour eux les yeux étaient des fenêtres. À travers celles-ci, ils pouvaient lire dans les pensées les plus profondes de leur interlocuteur.  
 
    Ils pouvaient y décerner le bien et le mal et juger de la personne se trouvant en face d’eux. C’est ce qu’ils firent avec moi. Ils virent au plus profond de moi et m’acceptèrent dans leur tribu. Lorsqu’un étranger ne correspondait pas à leurs attentes, ils le chassaient ou s’en détachaient un maximum. 
 
      
 
    La jeune femme ne savait que penser. Elle se rendait compte qu’il partait dans un délire paranoïaque mais le raisonner à ce stade n’aurait servi à rien. Elle continua donc d’écouter. 
 
    — Après avoir passé quelque temps auprès d’eux, je décidais de revenir à la civilisation et de surtout affronter ma femme. Je savais que beaucoup de choses n’allaient pas dans notre couple mais je me disais que rien n’était perdu. Lorsque nous nous sommes retrouvés, nous avons décidé de nous laisser une deuxième chance et nous avons essayé de repartir de zéro. 
 
      
 
    Il sembla hésiter, puis reprit. 
 
    — J’ai, alors, pris la décision de recommencer mes cours à l’université. Je menais à nouveau ma petite vie tranquille, jusqu’à ma rencontre avec mon premier. 
 
    À ce moment-là, Sacha tiqua. Était-il en train de parler de sa première victime ? 
 
    — Professeur, vous faites référence à David, votre première victime ? 
 
    — Oui, le premier monstre. 
 
    — Ce n’était pas un monstre, mais un être humain. Un jeune homme de vingt ans qui avait toute la vie devant lui. 
 
    — Oh, je vous en prie Sacha. Me permettez-vous de vous appeler Sacha ? Je sais que vous croyez que j’essaye de déshumaniser ma victime. Mais ce que vous allez bientôt comprendre, à travers mon histoire, c’est qu’on ne peut pas parler d’êtres humains. Je vois bien que vous avez envie de réagir, mais laissez-moi aller jusqu’au bout de mon histoire. Ensuite, libre à vous de prendre votre décision. 
 
      
 
    Elle tritura son stylo. Soudain, elle se rendit compte qu’elle le faisait depuis le début de son entretien. C’était une marque de nervosité chez elle. Elle le savait. Elle reposa son stylo et regarda le professeur dans les yeux pour l’encourager à continuer. 
 
    — Où en étais-je ? Ah, oui, donc c’est au cours de mon premier trimestre à l’université que je rencontrais mon premier monstre. Je ne pourrais plus vous dire avec exactitude mes paroles, mais je dis quelque chose qui surprit la bête et là, je ressentis une sensation étrange. Par la suite, je me rendrais compte que pour pouvoir les sentir, ils devaient se retrouver dans une position inconfortable, un étonnement, une peur, … C’était à cet instant qu’ils baissaient leur garde et que l’on pouvait lire en eux. Tous mes sens étaient en alerte. Je le regardais dans les yeux, et là, une porte s’ouvrit sur son âme, son univers. Un monde plein de souffrances qu’il allait infliger aux autres. Un monde où l’horreur n’avait pas de nom. Je le voyais, je vous assure, aussi clairement que je vous vois. Je fus décontenancé. Je crus que j’avais été victime d’une hallucination. Que m’arrivait-il ? Il fallait que je fasse quelque chose. J’étais persuadé que j’entrais dans la folie petit à petit. 
 
      
 
    Il s’interrompit, revivant chaque instant en étant persuadé d’avoir eu une révélation. Il semblait perdu dans ses pensées. Sacha craignit qu’il perde pied et qu’elle ne puisse plus rien en tirer. Mais il se reprit. 
 
    — Je me suis tout d’abord persuadé que j’avais rêvé. Les jours suivants, le malaise ne fit que croître. Dès que je me trouvais à proximité de lui, je ressentais toute sa monstruosité. Je décidais un soir d’en avoir le cœur net. Ce monstre rencontrait des difficultés à mon cours, je lui proposais donc de le recevoir un soir pour lui dispenser des conseils. Je lui expliquais que je ne pouvais pas l’accueillir dans mon bureau à l’université. Il pouvait venir chez moi mais personne ne devait être au courant. Il accepta immédiatement. De mon côté, il fallait que je me débarrasse de ma femme pour pouvoir mener à bien mon plan.  
 
      
 
    Il fit une pause pour reprendre son souffle. 
 
    — Par chance, mon épouse aimait se retrouver avec ses amies une fois par semaine. J’en profitais donc pour le recevoir le jour où elle était absente. Bien sûr, j’avais tout prévu. Mon garage n’était pas attenant à la maison et j’avais une sorte de petite fosse au fond qui pouvait contenir un corps. C’était l’endroit idéal pour le retenir et savoir ce que je devais faire. 
 
    La jeune femme comprenait qu’il allait lui parler de son premier meurtre. Elle n’en savait pas grand-chose, à part ce qu’elle avait lu dans les journaux de l’époque. Elle continua de jouer avec son stylo mais elle s’en foutait royalement. 
 
    — Le soir funeste arriva. Je fis entrer le monstre dans ma demeure. J’avais pris le parti de jouer mon rôle de professeur, je souhaitais lui laisser le bénéfice du doute. Mais je m’étais juré que si mes impressions revenaient, j’agirais. Pour être honnête, à ce moment-là, je ne savais vraiment pas ce qu’il allait arriver. J’étais terrorisé, perdu. La bête paraissait tellement normale. À un moment, je ressentis une nouvelle fois cette sensation. Je voyais à l’intérieur de son être et tout me donnait la nausée en lui. Je lui offris quelque chose à boire. Lorsque je lui tendis le verre, je passais derrière lui et lui appliquai une compresse de chloroforme. Il perdit connaissance. Je l’emmenais dans le garage. Je le laissais glisser dans la fosse et attendis qu’il se réveille. Lorsqu’il revint à lui, je me trouvais au-dessus et lui dis que je savais qui il était en réalité. Il commença par pleurer. Il prétendait ne rien comprendre. Il me suppliait de le laisser partir. Ma raison était en train de vaciller. Devenais-je vraiment fou ? Je paniquais, je ne savais plus quoi faire. Je décidais de le bâillonner et de rentrer chez moi. Toute la nuit, je ne faisais que me retourner sans trouver le sommeil. Je me posais des questions. Je ne comprenais pas ce qui était en train de m’arriver. J’avais tellement peur. 
 
      
 
    Sacha se dit que c’était surtout ce pauvre David qui avait dû être mort de peur. S’était-il rendu compte qu’il était tombé sur un fou dangereux qui allait le massacrer ? 
 
    — Le lendemain, je retournais à l’université. Mon temps se partageait entre les cours, mon épouse et le monstre. Tous les soirs, j’allais le voir et lui posais des questions.  Durant quatre jours, il continua de jouer les innocents. Et puis, un soir, sa physionomie changea. Il arborait un énorme sourire et me dit tout. Il se délectait de ma peur, de mon horreur. Cela le faisait même jouir en quelque sorte. Il m’expliqua ce qu’ils étaient. Ils n’étaient pas humains. Ils se nourrissaient de la souffrance des êtres proches. Ils ne vivaient que pour cela. Ils étaient légion et se trouvaient sur terre pour amener la souffrance, la douleur, le chaos. Je restais sans voix. Je n’arrivais pas à croire ce qu’il me disait. Était-il devenu fou suite à sa captivité ?  
 
      
 
    Toujours sur le coup de l’émotion, le professeur haletait, incapable de se maîtriser. Il continua son récit comme s’il se parlait à lui-même. 
 
    — Heureusement, il finit par m’enlever tous mes doutes. Il changea, Sacha, littéralement. Il me faisait l’honneur de montrer son vrai visage. Un visage de désolation, une face où se lisait la haine des autres, la volonté de faire souffrir. Ensuite, il me rit au nez d’une façon démentielle. Je pouvais toujours me débarrasser de lui, me prévint-il. Ce n’était pas un problème pour sa race car beaucoup d’autres étaient encore là et beaucoup d’autres arriveraient. Ils étaient là pour nous détruire en nous infligeant les pires tortures. Je fus pris d’une haine sans nom. J’empoignai le premier objet que je trouvai (c’était une barre de fer) et le massacrai sans le sortir de son trou. Je m’acharnai sur lui. Je voulais détruire cet être abject. Lorsque ma frénésie se calma, je me rendis compte qu’il ne restait, en effet, plus rien de lui sauf ses yeux qui, je ne sais par quel miracle, avaient été épargnés. Et là, j’entendis très clairement la voix du chef de la tribu. Cette voix me disait de dévorer ces organes épargnés. Ce serait grâce à eux que je pourrais retrouver les autres. Ils me guideraient. J’arrachai à mains nues ses yeux qui se trouvaient encore dans leurs orbites et les dévorai presque goulûment. 
 
      
 
    Le meurtrier fit une courte pause. Sacha nota intérieurement qu’il n’éprouvait aucun remords.  
 
    Pas une seule fois, il n’avait plaint sa victime. 
 
    Il poursuivit : 
 
    — Je ne savais pas quoi faire du corps. Je savais que dans le garage devait traîner un bidon d’acide. J’arrivais à mettre la main dessus et le vidais sur ce corps. Il commença à frétiller et se décomposa, en tout cas en partie. Je me doutais que je devrais me procurer d’autres bidons. Que ma tâche me prendrait beaucoup de temps et d’énergie. Mais je pressentais que je n’avais pas le choix. 
 
      
 
    L’homme s’arrêta et regarda la jeune femme. 
 
    — J’en ai terminé avec vous pour aujourd’hui, très chère. Je ne doute pas qu’avant la fin de nos entrevues, vous me croirez. Ayez la bonté de ne pas me juger pour le moment. Attendez la fin de mon histoire et vous verrez, je vous le promets. 
 
      
 
    Sur ces mots, il demanda au gardien de le reconduire dans sa cellule. Il salua Sacha et sortit sans un regard en arrière. 
 
    La jeune femme resta un long moment, prostrée. Elle comprenait que c’était la première fois que le professeur parlait de ses meurtres. Si ses souvenirs étaient corrects, même lors de son procès, il n’avait répondu à aucune question. 
 
    Elle sortit de la pièce complètement bouleversée et tomba nez à nez avec le docteur Diane. 
 
    — Je vous félicite, c’est la première fois que nous entendons le récit complet de son premier meurtre. Les légistes avaient pu identifier les victimes à partir des os et des restes retrouvés mais ils étaient incapables de dire de quelle façon précise elles étaient mortes. 
 
      
 
    La praticienne lut l’étonnement dans le regard de son interlocutrice et ajouta avec un sourire : 
 
    — Ne soyez pas si naïve, toutes vos conversations sont filmées. Vous croyez vraiment qu’on vous aurait laissée avec un tueur fou dans une pièce ? 
 
    — Oh, non. Bien sûr que non, répondit Sacha. 
 
      
 
    Elle était fatiguée. Elle avait envie de rentrer chez elle mais le docteur lui proposa de faire le tour des chambres et de parler de ses différents cas. 
 
    Elle ne pouvait pas refuser. À contrecœur, elle la suivit tout en se disant que son stage devenait de plus en plus difficile.  
 
    Elle savait très bien que dès qu’elle rentrerait chez elle, elle se jetterait sur son lit et sombrerait dans un profond sommeil. 
 
    Cette nuit-là Sacha rêva. Elle rêva du professeur. Elle était revenue à sa première année d’étude. Elle se retrouvait dans sa classe. Mais elle n’était pas au premier rang. Ce qui lui semblait étrange. Elle était en train de suivre l’un de ses cours et tout semblait normal. Les élèves prenaient note mais pas elle. Cela la fit paniquer. Il fallait qu’elle copie où elle risquait de prendre du retard sur les autres.  
 
    Elle regardait le professeur, en se disant que c’était vraiment un très bel homme. Il avait l’air si doux. Et sans prévenir, il se mit soudain à hurler « monstres, tous des monstres ». Il fouilla un long moment dans son sac.  
 
    D’ailleurs pourquoi avait-il pris un sac si grand pour se rendre à ses cours ? Soudain, il en sortit une barre de fer qu’il brandit au-dessus de lui, à la façon des barbares et commença à frapper les élèves, au visage, dans les yeux. Aucun d’eux ne bougeait. Sacha voulait hurler, leur dire de s’enfuir mais c’était comme si tout était normal.  
 
      
 
    Le professeur s’approchait de chaque jeune. Aucun d’eux ne daignait le regarder et continuait de travailler. Il levait sa barre de fer et l’abattait sur le crâne des étudiants.  
 
    Il y avait du sang partout. Il arrivait enfin devant Sacha et là, il pointa son doigt à deux centimètres de son visage en hurlant : « Tu es le pire des monstres, c’est toi qui les as engendrés ». Il abattit son arme et … 
 
      
 
    La jeune femme se réveilla en sueur. Elle était perturbée. Se pouvait-il qu’il la considérât comme un monstre elle aussi ? Allait-il essayer de l’attaquer ? 
 
    Lorsqu’elle se rendit dans l’aile D, Sacha avait une boule au ventre. Elle redoutait ce face-à-face, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas se dérober. 
 
    Elle s’assit à sa place habituelle et attendit le professeur. Son stylo ne la quittait plus. Elle jouait avec dans tous les sens, le mettait en bouche, le reposait.  
 
    La porte s’ouvrit, le professeur entra de sa démarche ridicule (due aux chaînes qui entravaient ses chevilles). Il vint se placer comme à son habitude et le garde lui attacha les mains à l’anneau qui était fixé à la table.  
 
    C’était la première fois que Sacha prenait conscience du peu de mouvements laissés au professeur. Il devait vraiment être dans une position inconfortable. Mais pas une seule fois lors de leurs entrevues il ne se plaignit. 
 
    Elle déclencha son magnétophone, ce qui signifiait que la conversation pouvait commencer. Le professeur leva les yeux sur elle et lui sourit. Un sourire toujours aussi doux, aussi chaleureux. 
 
    — Ne perdons pas de temps, voulez-vous ? Je me sens très fatigué aujourd’hui, et j’ai bien peur de ne pouvoir prolonger très longtemps notre entrevue. Vous ne m’en voudrez pas très chère ? 
 
      
 
    Sacha lui répondit à peine. Elle avait toujours en tête son cauchemar. Elle préférait ne pas lui montrer ses sentiments. Prenant son silence pour un assentiment, il dit : 
 
    — Très bien. Je vais reprendre là où je m’étais arrêté hier. Donc après ma première élimination, je retournais donner cours et scrutais dans les moindres recoins de l’université d’autres monstres. Vous seriez surprise par le nombre de créatures démoniaques qui suivaient mes cours. Je suppose que ce cours où la violence est disséquée dans ses moindres détails excite les monstres. Quoi qu’il en soit, je me rendis bientôt compte que j’avais une énorme tâche qui m’attendait. Je ne rentrerais pas dans tous les détails. Je préfère vous épargner. De toute façon, cela ne vous serait d’aucune utilité. 
 
      
 
    Intérieurement, la jeune femme remercia le professeur. Elle n’avait aucune envie d’entendre les massacres perpétrés par ce fou dans leurs moindres détails. C’était assez terrifiant de savoir le nombre de victimes innocentes qui étaient passées entre ses mains. 
 
    — Je trouvais à chaque fois un subterfuge pour attirer ces êtres chez moi. Je les chloroformais et ensuite les plaçais dans la fosse. Leurs réactions ne changeaient jamais. Au début, ils suppliaient, juraient qu’ils étaient innocents. Ensuite ils montraient leur vrai visage. Chaque monstre se transformait sous mes yeux et je voyais leur faciès hideux et repoussant. À chaque fois que leur nature véritable m’apparaissait, j’étais pris d’une rage folle et les massacrais en préservant un maximum leurs yeux pour pouvoir les dévorer. On pourrait penser que cet acte de cannibalisme reflète ma folie. Mais je vous assure qu’il s’agissait d’un besoin. Un besoin de me ressourcer en quelque sorte. Non, pas exactement, c’était plutôt mon instinct qui m’ordonnait de le faire. En ingérant une partie de ces créatures, je me sentais plus fort pour les combattre. Certains Indiens mangeaient bien des parties spécifiques de leurs ennemis pour prendre leur force. Comme eux, je ne faisais qu’obéir à une croyance. 
 
      
 
    À ce stade du récit, le professeur marqua un temps. Il regarda intensément Sacha. La jeune femme se sentait très mal à l’aise. Elle repensait à son cauchemar et jetait des regards furtifs au garde planté devant la porte. 
 
      
 
    Elle savait qu’elle ne risquait rien. Le surveillant était là et il lui suffisait de dire un mot pour qu’il puisse maîtriser le professeur. Sacha tenta de se détendre. 
 
    Enfin, l’homme reprit la parole.  
 
    — J’ai réussi à avoir quinze de ces monstres. Vous vous rendez compte Sacha ? Je n’ai même pas eu besoin de chercher en dehors des murs de l’université. Je me demandais à chaque fois : pour une créature tuée dans cet établissement, combien y en avait-il en liberté ? Cette question me taraudait jour et nuit. Je craignais que ma femme puisse rencontrer une telle abomination, qu’un membre de ma famille puisse tomber amoureux d’une d’entre elles. Cela tournait à l’obsession. Et ce fut à ce moment que je commis ma plus grande erreur.  
 
      
 
    Un silence pesant s’était abattu dans la petite pièce. Sacha retenait son souffle et attendait la suite de l’histoire telle une proie hypnotisée par un serpent. 
 
    Le professeur la regarda sans la voir. Il était perdu dans ses souvenirs. Il brisa le silence au bout de quelques minutes qui semblèrent une éternité pour la jeune femme. 
 
    — J’étais parti à la recherche d’un endroit où je pourrais mettre plus de corps. Ma fosse était remplie et même avec l’acide je n’avais pas réussi à me débarrasser des restes de ces créatures. J’étais donc en repérage lorsque ma femme se mit en tête d’arranger le garage. En tout cas, ce fut ce qu’elle prétendit aux inspecteurs. Moi, je crois qu’elle avait vu que je passais beaucoup de temps dans cet endroit et elle voulait savoir pourquoi. Mon épouse a toujours été très curieuse, vous savez. 
 
      
 
    Il regarda son ancienne étudiante et lui fit un clin d’œil. Celle-ci rougit. L’un de ses plus grands défauts était la curiosité. Elle ne pouvait pas s’empêcher de tenter de toujours tout savoir. Depuis sa plus tendre enfance, elle aimait farfouiller, écouter aux portes, tirer des informations de ses proches. Tout à coup, elle se rendit compte que le professeur venait de la guérir de ce défaut. 
 
    — Enfin, soit, elle pénétra dans le garage et sentit une odeur qui la dérangeait. Elle fouilla et ouvrit la trappe de la fosse. Je vous laisse deviner ce qu’elle y trouva. Elle sortit en hurlant et appela la police. Quand je fus de retour chez moi, les flics m’accueillir et m’enfermèrent. 
 
    Le professeur revivait chacun de ces moments. Cela se voyait dans la façon qu’il avait de s’interrompre et de regarder dans le vide. 
 
    — Le procès fit suite aux investigations menées par les policiers. On analysa les restes de la fosse. On retrouva les quinze monstres qui manquaient à l’appel depuis un bon moment. Je ne savais pas ce que je devais faire. Devais-je raconter mon histoire à mes avocats ? Au monde entier ? Je me rendis compte que la seule personne qui comptait pour moi était mon épouse. Je demandais à l’un des hommes qui me défendaient de pouvoir lui parler. Je la vis et pus lui expliquer toute mon histoire. Ce fut un vrai soulagement pour moi, j’aurais dû le faire depuis le début. Mais ma femme ne crut pas un traître mot de mon récit. Je n’en revenais pas. Si quelqu’un pouvait comprendre, c’était bien elle. Elle me connaissait depuis si longtemps. Je sus dès l’instant où elle quitta ma cellule en hurlant que j’étais devenu fou. Personne ne pourrait jamais croire les divagations d’un aliéné. Je décidais donc d’abandonner et de laisser mes avocats faire leur boulot. 
 
      
 
    Il prit une profonde inspiration et poursuivit dans un murmure : 
 
    — Je vais même vous avouer un dernier crime. Celui-là est resté insoupçonné jusqu’à présent. J’ai rencontré un de ces monstres en dehors des murs de l’université. Ce fut la providence qui me plaça sur son chemin. J’étais allé me chercher un dîner (si l’on peut donner cette appellation à ce genre de nourriture) dans un fast-food de la ville. Je regardais la carte sans prêter attention au serveur. Lorsque je relevais la tête. Je m’aperçus que le jeune homme qui me servait me laissait un sentiment étrange. Un malaise indéfinissable. Tout à coup, je me rendis compte qu’il était l’un d’entre eux. Je ne pouvais pas le laisser m’échapper mais il m’était impossible de l’attaquer devant tant de témoins. Tout en quittant l’endroit, je réfléchissais à la meilleure façon d’agir. Je décidais donc de le suivre discrètement en me promettant qu’à la première occasion, je m’occuperais de lui. Cette occasion se présenta plus tôt que je ne l’aurais imaginée.  
 
      
 
    La jeune femme restait pendue à ses lèvres. Personne n’avait parlé de cette histoire. La menait-il en bateau ?  
 
    — Je me garai non loin de chez lui un matin et attendis pour pouvoir le suivre. Après un certain temps, je commençai à douter. Était-il sorti sans que je m’en aperçoive ? Avait-il quitté la ville ? Depuis que je menais ma filature, c’était la première fois qu’il dérogeait à ses habitudes. Je décidai d’en avoir le cœur net. En pénétrant dans son appartement, je le trouvai endormi sur le fauteuil. Pris de panique, je fus prêt à prendre mes jambes à mon cou lorsqu’une idée germa dans mon esprit. J’avais l’opportunité de me débarrasser de lui tout en faisant passer sa mort pour un accident. Je retournai donc à mon véhicule pour prendre le chloroforme, qui ne me quittait plus. Je revins à pas de loup et imprimai un morceau de tissu imbibé du produit sur son visage. Je vérifiai qu’il était bien endormi et j’ouvris le gaz. Il ne me restait plus qu’à me faufiler à l’extérieur. Il mourut de sa belle mort, si je puis m’exprimer ainsi. Les journaux parlèrent d’un terrible drame accidentel. Et voilà, à présent, vous savez tout ou presque. 
 
      
 
    Sacha sursauta au mot « presque ». 
 
    — Que voulez-vous dire professeur ? 
 
    Il la détailla très attentivement. Elle avait l’impression qu’il cherchait à voir en elle. 
 
    — Ne me dites pas que vous n’avez pas compris pourquoi. 
 
    — Pourquoi quoi ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Pourquoi vous êtes ici avec moi. 
 
    La jeune femme était médusée. Que voulait-il dire ?  
 
    Pour elle, tout était clair. On lui avait demandé de parler avec lui car depuis qu’il était enfermé, il n’avait pas voulu répondre aux nombreuses questions. Étant une ancienne de ses élèves et faisant ses études en psychanalyse, on lui avait proposé d’essayer de le voir. C’est ce qu’elle lui expliqua. 
 
    — Comment pouvez-vous être aussi naïve ma petite ?  
 
    Elle ne savait que répondre. 
 
    — Ils savent ce que vous êtes. 
 
    Sacha se raidit. Son cauchemar remonta à la surface. Elle décida d’affronter sa peur. 
 
    — Professeur, j’ai rêvé de vous. Dans mon rêve, vous me faisiez du mal. 
 
    Elle attendit qu’il démente ou qu’il la rassure mais au lieu de cela, il dit d’une voix où l’on pouvait sentir toute sa tristesse. 
 
    — Mais c’est ce que je m’apprête à faire, chère enfant. Je vais vous faire du mal mais pas parce que vous êtes un monstre au contraire, vous êtes comme moi et vous ne le savez pas encore. 
 
      
 
    Et tout à coup, il lui attrapa les mains et les lui serra très fort. Sacha ressentit une étrange sensation.  
 
    Elle n’aurait pu la décrire. Durant ses études, elle avait essayé une ou deux fois de prendre de la drogue pour décompresser. Elle avait bien vite arrêté. La sensation de perdre le contrôle lui faisait trop peur. Et c’était ce qu’elle ressentait à cet instant. Une sensation d’abandon de son corps. Mais son esprit carburait à deux cents à l’heure. Une impulsion se fit ressentir et elle quitta son corps. Elle entrevit un monde peuplé de créatures malfaisantes infligeant aux humains les pires sévices. Une enfant se faisant violer par une horde de dégénérés pendant qu’ils dépeçaient sa pauvre mère. Un homme pris au piège d’un sadique subissant des atrocités avant d’être jeté comme un vulgaire déchet dans une forêt sombre. Elle hurla intérieurement pour revenir à elle, hantée à jamais par ces images insoutenables. 
 
      
 
    Elle réintégra son corps. En arrière- plan, elle entendait le professeur lui dire : 
 
    — Je suis désolé, tellement désolé, Sacha. Pourriez-vous me pardonner un jour ? 
 
    La sensation disparut dès que le garde réussit à maîtriser le forcené. Il le souleva sans ménagement et le conduisit vers la porte. Le professeur eut le temps de se retourner et lui cria : 
 
    — Ne commettez pas la même erreur que moi, Sacha. Ils sont trop forts. Tout ce que vous pouvez faire c’est fuir. Je suis vraiment désolé. 
 
    La pauvre était sous le choc. Que lui avait-il fait ? 
 
    Elle sortit de la salle en titubant et rencontra le docteur Diane. 
 
    — Je suis vraiment confuse, ma chère. Nous n’aurions jamais dû permettre une telle chose. Vous n’étiez pas prête. Veuillez me pardonner. 
 
    — Pour quelle raison ? demanda-t-elle. 
 
    Le docteur la regarda comme si elle n’avait pas compris sa question. 
 
    — Mais pour l’agression que vous venez de subir. 
 
    — Non, pourquoi moi ? Pourquoi m’avez-vous permis de voir le professeur ? Je ne suis qu’une interne. Quel était votre véritable but ? 
 
      
 
    La praticienne avait l’air mal à l’aise. Elle cherchait visiblement une réponse. Elles furent dérangées par un infirmier qui arriva hors d’haleine en appelant sa supérieure. 
 
    — Docteur, docteur. Il est arrivé quelque chose avec le professeur. Venez vite. 
 
    Sans réfléchir, Sacha suivit le mouvement et ils se retrouvèrent devant la cellule du professeur. Il était affalé par terre dans une position grotesque, face contre terre. Lorsqu’on le retourna, ils virent tous un stylo planté très profondément dans son orbite. 
 
      
 
    — Mais comment ? hurla le docteur. Comment a-t-il pu se faire ça ? 
 
    L’infirmier répondit : 
 
    — Je suppose qu’il a gardé le stylo bien perpendiculaire contre le mur et qu’il est venu s’encastrer dessus. Il n’a pas dû hésiter et a projeté assez fort sa tête pour pouvoir faire ça. Il est mort sur le coup. 
 
    À présent, le docteur hurlait de rage. 
 
    — Comment a-t-il eu cette arme ? 
 
    — C’est mon stylo, dit Sacha. Je jouais nerveusement avec depuis le début. Le professeur a dû le remarquer et lors de son petit show, il me l’a subtilisé. Je ne m’en suis pas rendu compte. 
 
    La spécialiste fut tellement surprise par la révélation de la jeune interne qu’elle se retourna vers elle bouche bée. 
 
    Et là, Sacha vit. Elle vit ce que le professeur lui disait. 
 
    Elle put lire dans les yeux du docteur Diane et ce qu’elle vit lui glaça le sang.  
 
    Une fenêtre venait de s’ouvrir vers son âme. Elle pouvait apercevoir la folie dans les yeux du docteur. Elle ressentait sa cruauté, les atrocités qu’elle faisait subir à ses patients. Elle la vit telle qu’elle était, un monstre. 
 
      
 
    Sacha tenta de se reprendre.  
 
    Que lui avait fait le professeur ?  
 
      
 
    Ce n’était pas possible. Son histoire rocambolesque n’était qu’un prétexte pour se dédouaner de ses actes odieux. Rien n’était vrai dans ce qu’il avait raconté. Comment avait-il pu la contaminer ? Comment sa folie était-elle passée en elle ?  
 
    La jeune femme paniqua.  
 
    En un instant, les ténèbres l’entourèrent. 
 
    Avant de perdre connaissance, elle vit le docteur faire un pas vers elle et pensa : 
 
    — Non, non, éloigne-toi de moi, espèce de monstre. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    3 – PLUMES ENSANGLANTÉES 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Tom était penché sur son ordinateur. L’écran blanc lui donnait des vertiges. Il avait tenté toute la journée d’écrire quelque chose mais rien n’était venu. Il souffrait de ce que l’on appelle le syndrome de la page blanche pour un écrivain. 
 
    Il avait beau se torturer l’esprit, se concentrer, il n’arrivait pas à sortir une ligne. D’ailleurs, il n’avait pas d’idée et qui dit, pas d’idée, dit pas d’histoire à raconter. 
 
    Il était d’autant plus dans une impasse que son agent littéraire le harcelait depuis plus d’une semaine pour découvrir le prochain best-seller qu’il allait pondre. 
 
    Mais voilà, il n’avait pas la moindre ébauche de ce maudit bouquin. Il avait été assez bon pour écrire un livre qui avait eu un franc succès. L’écrivain en devenir avait cru que les portes du succès allaient s’ouvrir à lui et cela avait été presque le cas. Il avait pu toucher son rêve du bout des doigts.  
 
    Hélas, il fallait prouver de quoi il était capable encore une fois, pour bien montrer à tous ces imbéciles que cela n’avait pas été un coup de chance. Et cela, il en était inapte à l’heure actuelle. 
 
      
 
    Le succès était arrivé un peu sur le tard. Les nombreux écrits qu’il avait produits auparavant ne valaient pas grand-chose d’un point de vue littéraire. Malgré tout, il s’était obstiné à écrire, n’ayons pas peur des mots, de la daube. 
 
    Ensuite, le malheur avait frappé sa famille et il y avait trouvé une incroyable opportunité. Il avait pondu un bon bouquin sur cette histoire. Les critiques avaient été unanimes. Comment ne pas s’émouvoir devant une telle tragédie ? 
 
    Sa sœur, Emma, avait perdu son mari dans un grave accident de voiture. Leur fils Dany, alors âgé de cinq ans, se trouvait à bord. Par miracle, l’enfant s’en était sorti indemne mais son père était mort sur le coup. 
 
    Il fut démontré que son beau-frère avait un taux très élevé d’alcool dans le sang et que sa sortie de route n’était due qu’à un malheureux concours de circonstances. 
 
    Tom avait décrit en long et en large la lente descente aux enfers de cette famille rongée par l’alcoolisme, en omettant au passage de préciser que si Mark était devenu dépendant à la boisson, c’était uniquement de sa faute.  
 
      
 
    En effet, cela faisait des années qu’il avait un problème avec l’alcool. Depuis qu’il avait commencé à écrire d’ailleurs et il avait entraîné son pauvre beau-frère dans cet abysse. 
 
    Il n’avait pas non plus précisé dans son récit, que cette fameuse nuit, il avait laissé repartir le père et son enfant en sachant que les choses pouvaient très mal tourner. Au contraire, il s’était donné le rôle du grand frère protecteur et salvateur, ce qui était aussi un mensonge. 
 
    Il se doutait bien qu’après la sortie de son bouquin sa sœur lui en avait voulu. Elle était consciente des affabulations énumérées par son frère mais elle avait pris le parti de ne rien dire. Elle avait préféré s’éloigner de cet être néfaste et tout oublier. 
 
      
 
    Une nouvelle vie s’était offerte à elle.  
 
    Lui, il avait de nouveau été rattrapé par ses anciens démons et recommençait à dériver. 
 
    Il en était là dans ses réflexions lorsque son regard se posa sur le petit paquet qui se trouvait sur son bureau. La veille, il avait fêté son anniversaire comme à son habitude, à coup de whisky et ignoré de tous. 
 
    La seule différence, cette année, avait été la réception de ce colis envoyé par son neveu Dany. Il repensait à Dany. Ce gosse l’avait toujours adoré, Dieu seul savait pourquoi. Il ne lui avait jamais vraiment témoigné de l’intérêt et lorsque le gamin s’était retrouvé orphelin, il ne s’en était pas préoccupé davantage. 
 
      
 
    Pourtant l’enfant continuait de lui téléphoner une fois par mois et pour la première fois, il lui avait fait parvenir un cadeau. 
 
    Tom attrapa la boîte et la retourna dans tous les sens. Il la secoua délicatement mais il ne put définir ce qu’il y avait à l’intérieur. 
 
    Il se décida à défaire la ficelle et à retirer le papier kraft qui la recouvrait. Il s’agissait d’une boîte blanche, banale, haute d’une vingtaine de centimètres et pesant quelques centaines de grammes. Sur le dessus, un petit mot écrit par la main d’un enfant lui souhaitant un joyeux anniversaire. Il ouvrit celle-ci et resta un moment interdit.  
 
      
 
    Qu’est-ce qui était passé par la tête de ce gamin ? 
 
    Il se trouvait en face d’une figurine faite de papier mâché. Il s’agissait d’une créature mi-humaine, mi-féérique.  
 
      
 
    Peut-être un elfe ?  
 
      
 
    L’effigie était vêtue d’une combinaison brune qui lui arrivait mi-cuisse et de grandes bottes de la même couleur. Ses longs cheveux blonds auraient pu faire penser à une femme mais en y regardant de plus près, il s’agissait bien d’un homme. En retournant le jouet, Tom vit qu’il était affublé d’une paire d’ailes composées de quatre plumes translucides. 
 
    Même si le travail de précision était remarquable pour un gosse de dix ans, il se demandait ce qu’il pourrait bien faire de ce truc. 
 
    Il abandonna la figurine sur son bureau et alla se servir un verre. Il était à court de whisky et dut se contenter d’un scotch. Retournant devant son ordinateur, il tapa la phrase : acheter du whisky. 
 
      
 
    Il vida d’un trait son verre. Légèrement grisé par l’alcool, ce n’était pas la première gorgée de la journée, il prit son téléphone et contacta sa sœur.  
 
    La moindre des choses était de remercier le gosse. C’était le seul qui avait pensé à lui. Même son agent littéraire, qui ne le lâchait pas pourtant, n’avait fait aucune allusion à son anniversaire. 
 
    Après la troisième sonnerie, la voix d’Emma se fit entendre. La jeune femme semblait fatiguée. Quoi de plus normal à plus de vingt-deux heures ? 
 
    Il se racla la gorge et dit : 
 
    — Bonjour, c’est Tom. 
 
    — Oui. 
 
    Pas autre chose que ce simple mot. Il se rendait compte qu’elle lui en voulait toujours autant. 
 
    — J’ai reçu un cadeau de ton fils. J’aurais voulu le remercier. 
 
    — Tu te rends compte de l’heure, Tom ? 
 
    — Oui, je sais mais … 
 
    — Non, tu ne sais rien. Il n’y a que toi. Il n’y a jamais eu que toi. Les autres ne comptent pas. Nous ne sommes que des figurants dans ta jolie petite vie. 
 
      
 
    Il ne savait que répondre et était sur le point de raccrocher lorsqu’il entendit au loin la voix de son neveu. Le gamin avait compris que c’était lui au bout du fil et désirait lui parler. À contrecœur, sa mère lui tendit le combiné. 
 
    — Bonjour, oncle Tom. 
 
    — Salut mon p’tit gars. 
 
    — Tu as reçu Tangass ? 
 
    — Qui ? 
 
    — Tangass, mon ami. 
 
    — Ah, oui, bien sûr. C’est quoi au juste ? 
 
    — C’est un elfe guerrier et je l’ai fait tout seul. Maman n’a pas voulu m’aider. 
 
    Ce qui ne l’étonnait pas. Tout ce qui le touchait de près ou de loin n’intéressait pas sa chère sœur. 
 
    Le gamin continuait de parler et Tom sentait le début d’une migraine poindre dans le fond de son crâne. Il n’avait pas envie d’écourter la conversation. Il se contentait donc de se masser les tempes en produisant de temps en temps un grognement qui pouvait passer pour un assentiment. 
 
    — C’est Tangass qui a eu l’idée. Il a dit que tu aurais besoin de lui. Tu sais, il a toujours été là pour moi. 
 
    Tom était sur le point de lui rétorquer :  
 
      
 
    « Et il était où ton pote quand ton père est mort ? », mais il s’abstint. 
 
      
 
    L’enfant continuait sa litanie sans se rendre compte qu’il parlait dans le vide. 
 
    —Et puis, il est magique, tu sais. 
 
    L’écrivain revint à lui. Les babillages de cet enfant commençaient à lui taper sur les nerfs. 
 
    — Ah bon ? Qu’est-ce qu’il a déjà fait de magique pour toi ? 
 
    — Ben, je lui avais demandé de ramener mon papa mais ça, il ne pouvait pas le faire. 
 
    Tom entendit sa sœur reprendre le combiné. 
 
    — Tu es content ? Tu lui as parlé. Maintenant, tu nous oublies. Adieu. 
 
      
 
    Et elle raccrocha. 
 
    Il n’en fut pas touché et retourna à son bureau. Devant l’écran, il relut sa phrase et appuya sur la touche « enter ». 
 
      
 
    Quelque chose venait de bouger sur sa gauche. Il pivota et vit qu’une plume de l’elfe venait de tomber.  
 
    Pathétique ! Il était sur le point de jeter la figurine à la poubelle lorsqu’il remarqua la bouteille. 
 
    Sur sa droite, se trouvait une bouteille de whisky. Et pas n’importe quel whisky. C’était celui qu’il affectionnait le plus, un des plus chers sur le marché. 
 
    Mais que se passait-il ? 
 
    Il prit la bouteille entre ses mains. Elle était bien réelle. D’où sortait-elle ? 
 
    — C’est grâce à moi. 
 
      
 
    Il sursauta et fit un bond en arrière. D’abord des choses qui apparaissaient de nulle part et ensuite, des voix. Il était fou, sa raison avait lâché. 
 
    — Non, tu n’es pas fou. C’est moi, Tangass. 
 
    Il regarda le jouet et crut perdre totalement la raison lorsqu’il se rendit compte qu’il prenait vie.  
 
    — N’aie pas peur. Les amis de Dany sont mes amis. 
 
    — Mais tu n’es qu’un jouet. 
 
    — Je suis surtout un ami imaginaire qui a pris vie. 
 
    — Comment cela est-il possible ? 
 
    — Oh, vous les adultes, vous avez perdu toute imagination. Pour vous, la magie n’est qu’un tour de passe-passe, pourtant elle existe vraiment. Surtout pour des petits garçons qui en ont éperdument besoin. 
 
    — Mais, je ne suis pas un enfant. 
 
    — Non, cependant mon enfant t’aime beaucoup et il voulait que je t’aide comme je l’ai aidé. 
 
    Tom restait interdit. Il avait perdu la raison, il en était sûr. Des années de boisson ne pouvaient laisser que des traces indélébiles. 
 
    — Puisque je te dis que je suis réel. Tu as bien eu ta bouteille, non ? 
 
      
 
    C’était vrai. Il ne l’avait pas lâchée d’ailleurs. Il savait qu’il n’en possédait pas chez lui. Elle était bien venue de quelque part. 
 
    — Admettons que je crois en ton histoire. Tu peux me donner ce que je veux ? 
 
    — Non, cela ne marche pas comme ça. 
 
    — Je le savais, il y a un loup. Tu vas me demander quelque chose en échange, c’est bien ça ? 
 
    — Je ne suis pas le diable. Tu ne vas pas me céder ton âme. Non, je peux utiliser ma magie grâce à un objet important. Pour Dany, c’était son doudou. Lorsqu’il me demandait quelque chose, il étreignait très fort son ours en peluche. 
 
    — Et pour moi ? 
 
    — Cela me semble évident. Ton ordinateur. Tu es toujours dessus. Tu es bien écrivain, non ? 
 
    — Donc, si j’écris sur mon écran que je veux être riche et célèbre, tu vas pouvoir exaucer mon souhait ? 
 
    — Pas tout à fait. Cela doit rester dans le faisable. Je n’ai pas un pouvoir illimité. Regarde avec ton neveu, je n’ai pas pu faire revenir son père. 
 
    — Alors quoi ? Tu vas m’approvisionner en whisky jusqu’à la fin de ma vie ? 
 
    — Encore une fois, il y a des règles à suivre. Premièrement, tes vœux ne sont pas sans fin, je ne suis pas TON ami imaginaire. Lorsque j’aurai perdu toutes mes ailes, je ne te serai plus d’aucune utilité. Deuxièmement, tu pourrais te servir de moi pour atteindre ton but. Encore faudrait-il savoir ce que tu désires le plus au monde. 
 
    — Écrire un best-seller. 
 
      
 
    La réponse avait fusé de sa bouche comme un boulet de canon. Il voulait écrire un roman mémorable. Il souhaitait avoir de l’inspiration, des idées. Il rêvait que son bouquin soit reconnu dans le monde entier. Voilà, ce qu’il désirait par-dessus tout. 
 
    — C’est dans mes cordes. Mais je te préviens, réfléchis bien à ce que tu écris. Cela risquerait d’avoir de graves répercussions. 
 
    — Pour qui ? 
 
    — Ton entourage. 
 
    Il pouvait faire avec. Tant qu’il n’était pas impacté personnellement, cela lui convenait. Il se mit à son clavier et effaça sa phrase. Et là, chose incroyable, sa bouteille disparut. 
 
    Une rage folle s’empara de lui. Il invectiva l’elfe en le traitant de menteur, de charlatan. Tout n’était que mirage. C’était un génie de pacotille. 
 
    — Calme-toi. Pour pouvoir exaucer tes vœux, tu dois appuyer trois fois de suite sur la touche « enter ». Ce que tu n’as pas fait. 
 
    La sale crapule, il essayait de l’entourlouper. Il ne lui avait pas expliqué toutes les règles du jeu. Mais cela ne servait à rien de s’énerver. La seule chose qu’il y gagnerait serait que Tangass retourne vers Dany. 
 
      
 
    Il fut tenté de taper à nouveau sa phrase. Il avait vraiment besoin de boire. Mais il s’abstint, ce n’était pas une bonne idée de gaspiller bêtement ses vœux.  
 
    Lorsqu’il serait riche et célèbre, il pourrait s’acheter tout le whisky qu’il voudrait. Il pourrait même s’y baigner dedans si l’envie lui en prenait. 
 
    Il préféra se mettre devant son clavier et laissa l’elfe le guider. 
 
      
 
    Une bonne partie de la nuit s’était écoulée quand il arrêta d’écrire. Il relut ce qu’il avait noté et trouva cela pas mal. Avant d’éteindre son ordinateur, il appuya trois fois sur la touche magique. 
 
    Il alla se coucher et dormit du sommeil du juste. 
 
      
 
    Dès qu’il s’éveilla au petit matin, il retourna à son bureau. Il espérait vraiment qu’il n’avait pas rêvé les événements de la veille.  
 
    Il fut rassuré de voir Tangass assis à côté de son écran et l’attendant visiblement. 
 
    Il reprit son écrit. Il racontait comment sa sœur avait déménagé à plusieurs milliers de kilomètres des lieux du drame. La façon dont elle avait trouvé un boulot fabuleux qui lui laissait présager une vie meilleure. 
 
    Tom eut un déclic. Même si sa sœur n’était pas en bons termes avec lui, il voulait vérifier si son histoire s’était réalisée. 
 
    Il prit son courage à deux mains et composa le numéro d’Emma. Ce fut Dany qui répondit et il semblait vraiment heureux d’entendre son oncle. 
 
      
 
    Après quelques paroles, l’enfant lui expliqua que sa maman avait un rendez-vous pour un nouveau travail. C’était très important pour elle. 
 
    Lorsqu’il raccrocha, il se frotta les mains. Tout fonctionnait à merveille.  
 
    Quelque chose était accroché entre ses doigts. Il baissa les yeux et vit que c’était une plume. Plus que deux souhaits. 
 
    Il écrivit des jours durant, l’inspiration ne tarissait pas. Quand il envoya une grosse partie de son récit à son agent, celui-ci fut ravi.  
 
    Quel drame ! Les lectrices allaient pouvoir pleurer toute la journée.  
 
    En effet, Tom avait décidé que sa sœur serait agressée par une bande de voyous qui l’auraient laissée pour morte. Il avait machinalement appuyé trois fois sur la touche magique sans se préoccuper des conséquences dans le monde réel. Il était complètement déconnecté et vivait à travers son roman. 
 
    Il se rendit compte de l’ampleur des conséquences de ses écrits lorsque son agent lui demanda encore plus de malheurs. Celui-ci lui suggéra une mort et plus elle serait atroce, plus ce serait vendeur. 
 
    L’écrivain cogita toute la journée. Allait-il vraiment détruire la seule famille qui lui restait ? 
 
    Il tenta de se rassurer. Peut-être que sa sœur n’avait rien après tout.  
 
    Il décida d’en avoir le cœur net. Il sonna une nouvelle fois et tomba de nouveau sur Dany. L’enfant n’avait pas l’air très bien. Il s’inquiétait pour maman qui était à l’hôpital. Mais il ne put poursuivre car la nounou avait besoin de lui. Le gamin raccrocha sans donner plus d’explications.  
 
      
 
    Cela perturbait beaucoup Tom. Il n’avait pas pensé que tout allait se réaliser. Et pourtant, Dany avait bien parlé d’hôpital. 
 
    Tangass se plaça devant lui. 
 
    — Vas-tu vraiment faire subir encore des malheurs à ton pauvre neveu ? 
 
    — Où veux-tu en venir ? 
 
    — Il ne te reste plus qu’un seul vœu. Si tu fais mourir quelqu’un, tu ne pourras pas revenir en arrière. Tu en es conscient ? 
 
      
 
    L’homme ne répondit pas et se remit à taper frénétiquement sur son clavier. 
 
    Il y passa toute la nuit et au petit matin, il avait mis la touche finale à son récit. 
 
    Dany mourrait tragiquement. Sa mère ne pouvant plus s’occuper de lui convenablement après l’agression. Elle était tombée dans une profonde dépression et avait laissé son unique enfant livré à lui-même. 
 
    En se rendant à l’école, le gamin avait fait une mauvaise rencontre sur le chemin. Il avait été enlevé par un détraqué. 
 
    Tom n’avait pas hésité sur les détails sordides et n’avait rien épargné au pauvre garçon. Lorsque l’on avait retrouvé le corps sans vie de l’enfant, Emma s’était donné la mort. 
 
      
 
    Quand il tapa le mot fin, il hésita une fraction de seconde.  
 
    Son désir de célébrité était-il si important pour sacrifier des êtres humains ? N’avait-il pas assez contribué au malheur des siens ? 
 
    Tangass n’intervint pas. Il l’observait et attendait. 
 
    L’écrivain appuya sur « Enter » trois fois de suite et ferma les yeux. Voilà, il venait de sceller le destin de sa sœur et de son fils. 
 
    C’est à ce moment précis que l’elfe prit la parole. 
 
    — Tu n’es qu’une raclure. 
 
    Tom cligna des yeux sous le coup de la surprise.  
 
    Venait-il de se faire insulter par l’être magique qui vivait sous son toit depuis plusieurs jours ? 
 
    — Tu n’as pas de cœur. 
 
    — Tu n’es pas là pour me juger, répondit Tom d’un air courroucé. 
 
    — Oh, que si. Je suis là depuis bien longtemps.  
 
    Je suis avec Dany depuis le début. J’étais dans la voiture lorsque l’accident s’est produit. J’ai vu ce qu’il s’est passé. 
 
    — De quoi parles-tu ? 
 
    — L’accident est entièrement le fait de ta responsabilité. Si tu n’avais pas sonné sur le portable de Mark pendant qu’il conduisait, il n’aurait pas perdu le contrôle. 
 
    — Mais, comment le sais-tu ? Je n’en ai jamais parlé à personne. 
 
    — Je sais tout, je vois tout. Si tu n’avais pas obligé ton beau-frère à boire, il serait toujours vivant. Je n’ai pu sauver que l’enfant mais je savais qu’un jour, tu me le payerais. 
 
    — Quoi ? 
 
    — C’était mon idée, le cadeau de Dany. Je lui ai dit que cela te ferait plaisir. C’était le seul moyen de t’approcher. 
 
    — Mais ma sœur a été agressée et … 
 
    — J’ai demandé à Dany de te mentir. Je lui ai expliqué qu’il s’agissait d’un jeu. 
 
    — Alors, tout ce que j’ai écrit … 
 
    — N’était qu’un mirage. Mais dans les brumes qui t’entourent, tu ne t’es pas rendu compte que c’était moi qui tirais les ficelles. 
 
    — Je ne te suis pas. 
 
    — Tu n’as pas réécrit l’histoire de ta sœur et de son fils. Tu as écrit ton histoire où tu mourrais d’une crise cardiaque cette nuit. 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes, espèce de … 
 
      
 
    Il courut jusqu’à son ordinateur et relut ce qu’il avait rédigé. En parcourant le roman, il s’aperçut qu’il ne parlait que de lui. Tout ce qu’il avait fait subir à sa famille s’étalait devant ses yeux. Il montrait au monde entier le salaud qu’il était. 
 
      
 
    Pris d’une impulsion, il appuya sur la touche "effacer". Il fallait qu’il fasse disparaître ces aveux. Mais il avait beau se démener pour détruire son travail, son ordinateur ne répondait pas. Il voyait le texte défiler sous ses yeux et ne pouvait rien faire. 
 
    Frénétiquement, il chercha la conversation qu’il avait eue avec son agent. Mais encore une fois, il ne trouva rien. 
 
    Cependant, son roman avait été envoyé à sa sœur. Un mot laconique le précédait : pardonne-moi. Fais-en bon usage. 
 
    Était-il possible que la chose qui se tenait devant lui l’ait leurré à ce point ? 
 
    Il se sentit défaillir. Il devait récupérer son manuscrit. Il ne pouvait le laisser entre les mains de sa famille. 
 
    Il prit sa voiture et démarra le moteur. Il accéléra dangereusement mais cela lui était égal. 
 
    Il sursauta en entendant la voix de Tangass dans l’habitacle. Comment diable ce démon était-il là avec lui ?  
 
    — Que fais-tu ici ?  
 
    — Je ne voudrais pas rater ta mort. 
 
    — Que racontes-tu ? 
 
    — En plus d’être un salaud, tu es un imbécile. 
 
    — Je ne te permets pas. 
 
    — Eh bien, moi, je me le permets. Souviens-toi de ce que ton garagiste t’a dit la dernière fois. 
 
      
 
    Il fit un effort pour se remémorer cette conversation. De quoi avait-il parlé déjà ? Des freins ! Il se souvenait que l’homme lui avait dit qu’il devait les changer et lui, idiot qu’il était, avait décidé qu’il s’agissait d’une dépense inutile. 
 
    Il appuya furieusement sur la pédale pour ralentir son véhicule mais c’était peine perdue. Il perdit le contrôle de sa voiture et fonça vers la falaise. Il hurla à s’en décrocher la mâchoire. 
 
    Les dernières paroles qu’il entendit furent : 
 
    — Ne t’inquiète pas pour Emma et Dany. Ils pourront profiter du succès de ton livre. À présent, je vais retourner auprès de mon humain. Il aura encore certainement besoin de moi lorsqu’il apprendra ta mort. Mais je sais qu’il s’en remettra, lui. 
 
      
 
    Une plume vola dans les airs … 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    4 – EN ATTENDANT LES VAGUES 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Elle s’était réveillée dans un lit d’hôpital. Sur le moment, elle ne savait pas pourquoi. Elle ne se souvenait plus. Elle était allongée sur ce lit à contempler le plafond et à tenter de retrouver la mémoire. De se rappeler ce qui avait bien pu lui arriver. 
 
    Les souvenirs revenaient par vague. Lorsqu’elle croyait y arriver, ils reculaient et lui devenaient inaccessibles. 
 
    Une infirmière entra dans la pièce et lui demanda comment elle se sentait. Elle commença par prendre sa tension, sa température, ...  
 
    Elle ne ressentait aucune douleur. Elle ne ressentait rien, hormis, de la lassitude.  
 
    Elle répondit qu’elle était fatiguée. Fatiguée de tenter de faire ressurgir ses souvenirs. Lasse de ce trou noir qui paralysait son cerveau. Mais de cela, elle ne pouvait en parler. 
 
      
 
    L’infirmière la regarda avec compassion et lui dit qu’elle avait besoin de repos. Elle repasserait plus tard. Elle sortit de la chambre. 
 
    Il fallait qu’elle se souvienne. Elle se rappelait son prénom, son nom, son boulot, ses amis, sa famille, …  
 
    Un moment de lucidité traversa son esprit embrumé, elle n’avait plus de famille. Plus personne pour venir la voir, lui parler.  
 
    Plus personne ?  
 
    Pas sûr. Les souvenirs revinrent par vague. Il y avait quelqu’un dans sa vie. Une personne qui comptait énormément pour elle. 
 
    Mais qui ? Et ces foutus souvenirs qui refusaient de faire surface. 
 
    Quelqu’un. Il fallait qu’elle se raccroche à cette pensée. Quelqu’un qui était présent pour elle, qui l’aimait, qui vivait avec elle, quelqu’un qui … 
 
    Nathan ! Nathan devait être tout près.  
 
    Nathan, l’homme de sa vie. 
 
      
 
    Ils s’étaient rencontrés dans un bar. Ils avaient fait connaissance et étaient tombés éperdument amoureux dès le début. Ils étaient faits pour être ensemble. Ils avaient les mêmes centres d’intérêt, le même humour, les mêmes idées. Lorsqu’ils faisaient l’amour, c’était à chaque fois merveilleux. Ils étaient en parfaite osmose, sur la même longueur d’onde. 
 
    Ils ne se quittaient jamais. 
 
    Ils avaient emménagé une semaine après leur rencontre et cela faisait maintenant, voyons, presque deux ans qu’ils étaient ensemble. 
 
    Mais où était-il ? Il aurait dû être auprès d’elle. Il aurait dû la réconforter. Si Nathan avait été là lorsqu’elle s’était réveillée, elle n’aurait jamais eu ces trous de mémoire. Il se serait tenu à ses côtés et tout aurait été différent. Il aurait pu … 
 
    Elle s’endormit au beau milieu de ses pensées. 
 
    Les souvenirs revenaient petit à petit comme les vagues qui laissaient une trace à laquelle elle pouvait se raccrocher. 
 
    Elle rêva de plage. Des vagues énormes venaient mourir sur celle-ci. À chaque passage, elle s’approchait de l’eau et laissait ses empreintes. À chaque empreinte, elle se rapprochait de quelque chose. Mais à la vague suivante, ses empreintes s’effaçaient et tout était à recommencer. Dans son rêve, elle hésitait. Elle ne voulait pas laisser ses empreintes. Elle ne voulait pas se rappeler.  
 
    Se rappeler quoi ? 
 
    Elle se réveilla au bout d’un moment. Elle n’avait pas dû dormir longtemps car il faisait toujours clair dans sa chambre. 
 
    Elle se concentra à nouveau et toute son attention revint à Nathan. 
 
    Nathan, l’homme de sa vie. Elle revoyait leur petit appartement, les meubles, la cuisine, la chambre, où ils faisaient l’amour souvent, très souvent d’ailleurs. 
 
    Deux ans, cela allait faire deux ans… 
 
    Non, cela faisait deux ans. Oui, elle s’en souvenait. Nathan avait réservé une table dans l’un de ses restos préférés pour fêter cet événement. 
 
    Leurs deux ans… Le restaurant… 
 
    Ce soir-là, ils étaient sortis pour fêter cet événement. Et puis, quelque chose de terrible s’était produit. Quelque chose de si horrible que sa mémoire lui refusait l’accès. 
 
    Elle se concentra et refit la soirée dans sa tête. 
 
      
 
    Ils se préparent tous les deux pour sortir. Elle est dans la salle de bains en train de se maquiller. Nathan arrive et commence à l’embrasser. Elle essaye de le repousser gentiment. Elle éclate de rire en voyant son air déconfit. Il la regarde et sait qu’il a gagné. Il la prend dans ses bras et la jette sur le lit. Elle continue de rire tout en sentant son désir croître. Elle se jette sur lui, lui arrache ses vêtements.  
 
    Il la prend. Il la pénètre et elle gémit de plaisir.  
 
    Lorsqu’il jouit à son tour, ils restent enlacés à regarder le plafond. Elle n’a plus envie de sortir. Elle veut juste être dans le lit avec lui, à faire l’amour toute la nuit. Elle lui dit qu’ils peuvent rester à la maison. Ils n’auront qu’à commander chinois ou italien et se faire livrer. Elle ne veut pas bouger.  
 
    Il la regarde, lui sourit et l’embrasse. Elle attrape son visage entre ses mains. Qu’il est beau, elle pourrait se perdre dans ses yeux. Elle veut le garder à tout jamais. 
 
    Il s’écarte gentiment d’elle et lui rappelle que c’est une soirée spéciale. Ils auront tout le temps de rester au lit, ils auront toute leur vie pour ça. Mais ici, il veut lui offrir cette soirée. Un dîner aux chandelles, suivi d’une petite balade dans la ville. Elle rit, Nathan arrive toujours à la faire rire. 
 
    Elle se lève et se dirige vers la salle de bains. 
 
    Ils arrivent avec trente minutes de retard. Nathan va trouver le patron, qui est un ami à lui, et s’excuse en disant qu’ils ont eu un empêchement de dernière minute. Lorsqu’il dit cette phrase, il se retourne sur elle et lui fait un clin d’œil. Elle se sent si heureuse avec lui. 
 
    Le dîner est fabuleux. Ils ont commandé leurs plats favoris. Ils ont bu une bonne bouteille de vin et ont discuté de tout et de rien.  
 
    Lorsqu’ils quittent le resto, ils sont heureux. Ils sont ensemble dans les bras l’un de l’autre et marchent vers un avenir qui leur semble radieux. 
 
    Lequel des deux propose de passer par le parc ? Elle ne s’en souvient plus. Elle n’est plus très sûre, mais ils décident de faire un détour pour prolonger cette soirée. Un charmant petit endroit. Ils adorent ce parc, ils ont l’habitude de s’y promener. 
 
      
 
    Une pulsion l’obligea à ne pas poursuivre. Elle la sentait battre dans sa tête. Elle ne voulait plus penser à cette soirée. Elle avait peur. Elle voudrait que les vagues emportent ce souvenir qui risque de faire surface. 
 
    La porte s’ouvrit. L’infirmière était de nouveau là. Elle se dirigea vers elle et lui dit qu’elle avait une visite. 
 
      
 
    Son cœur s’affola. Nathan ! Il allait pouvoir tout lui expliquer. Il allait la serrer dans ses bras, la rassurer. Et ensuite, ils pourraient parler ensemble de tous les événements survenus. 
 
    Pleine d’espoir, elle dit à l’infirmière de faire entrer cette personne. 
 
    Lorsqu’elle regarda par de-là l’épaule de la femme, toute sa joie s’évanouit. C’était Cloé, la sœur de Nathan. 
 
    Elle avait toujours beaucoup aimé sa belle-sœur, mais elle voulait Nathan. Elle avait tellement besoin de lui. 
 
    Cloé vint s’asseoir auprès d’elle et la prit dans ses bras. Elle lui rendit son étreinte. Elle ne put s’empêcher de demander où était Nathan. 
 
    Cloé sembla mal à l’aise. Elle détourna le regard et ne lui répondit pas directement. 
 
    — Les médecins ont dit que tu avais perdu une partie de ta mémoire. 
 
    Elle fut étonnée. Elle n’avait vu aucun médecin et n’avait rien dit à l’infirmière. Elle demanda à Cloé comment ils pouvaient bien être au courant car elle ne s’était fait ausculter par personne. 
 
    — Non, tu te trompes. Ils sont passés hier. Tu leur as dit que tu n’avais plus aucun souvenir des événements survenus lors de votre sortie.  
 
      
 
    Elle était désorientée. Elle était persuadée qu’elle s’était éveillée aujourd’hui et non hier. Comment avait-elle pu oublier quelque chose de si important ? 
 
    Mais ce qui l’intéressait pour le moment c’était Nathan. Pour la deuxième fois, elle demanda où était le jeune homme. Quand allait-il venir la voir ? 
 
    — Bientôt, ne te tracasse pas, Eve. Il va venir très bientôt. 
 
    Quelque chose clochait. Cloé ne la regardait pas. Elle fuyait son regard. Il y avait un problème mais elle n’arrivait pas à le cerner. 
 
    Elle était sur le point de lui expliquer sa frustration quand sa belle-sœur l’embrassa. Elle se leva et s’en alla en lui promettant de repasser très vite. 
 
    Elle voulait la retenir. Elle allait lui hurler dessus pour qu’elle aille chercher son frère. Elle avait besoin de voir l’homme qu’elle aimait. 
 
    Elle enfouit son visage dans l’oreiller et commença à pleurer. 
 
    Une main se fit sentir sur son épaule. Cloé était-elle revenue ? L’infirmière s’inquiétait-elle ? Elle releva la tête et vit …Nathan. 
 
    Il était là, au bord du lit, toujours aussi beau.  
 
    Mais pourquoi était-il blessé ? Il avait des marques au visage et un de ses bras était entouré de bandes. Était-ce pour cette raison que Cloé était si mal à l’aise ? 
 
    Elle se jeta dans ses bras en pleurant. C’était tellement réconfortant. Eve sentait son odeur, sa peau, sa force, … enfin, son homme était là. 
 
      
 
    Elle le regarda intensément. Elle avait mille questions à lui poser. Mais celle qui lui vint à l’esprit à cet instant fut de savoir pourquoi il avait mis tant de temps à venir la voir. 
 
    — Les médecins me l’ont déconseillé. Je suis censé rester dans ma chambre et ne pas te perturber. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Ils ne veulent pas te causer un plus grand choc. Ils voudraient que tu retrouves la mémoire avant de discuter ensemble. 
 
    — C’est ridicule, tu n’as qu’à me dire ce qu’il s’est passé. 
 
    — Non, je ne peux pas. Je ne devrais même pas être ici. Écoute, mon amour, je sors demain. Je viendrais te voir tous les jours. 
 
    — Tu ne vas pas me laisser. Et ça veut dire quoi, tu sors demain ? Tu ne peux pas m’abandonner Nathan. 
 
    — Je ne t’abandonne pas. Dès que tes souvenirs seront revenus, nous pourrons passer toutes nos journées ensemble, mais il faut que tu te rappelles. 
 
      
 
    Elle n’avait aucune idée de ce qu’il tentait de lui dire. Elle avait l’impression d’être dans un cauchemar.  
 
    Pourquoi faire tant de mystères autour de son amnésie ?  
 
    Elle ne savait plus, elle avait peur. Tout ce qu’elle comprenait était que l’homme qu’elle aimait allait l’abandonner et ça, ce n’était pas possible. 
 
    Il se leva, l’embrassa tendrement et lui tourna le dos. Elle cria, l’appela, le supplia de rester. Il la regarda avec un air si mélancolique qu’elle ne lui connaissait pas. Cela lui brisa le cœur.  
 
    Eve dut s’endormir car les vagues étaient revenues, plus violentes, plus déchaînées que jamais. Elle était toujours sur cette plage mais à présent, elle tentait de les fuir. Elle ne voulait plus sentir le sable sous ses pieds. Quelque chose en elle lui hurlait de partir, de s’en aller le plus loin possible. Trop tard, elle abaissa son regard et vit les empreintes qu’elle avait laissées. Une vague violente parcourut son corps et elle se retrouva près du parc. 
 
      
 
    Le parc est désert. Ils décident de traîner un peu avant de rentrer à la maison. Nathan lui susurre des mots doux à l’oreille, elle rit comme une collégienne. Ensuite, les voix. Ils sont plusieurs, pas très loin de l’endroit où ils se trouvent. Nathan lui prend la main et la force à avancer plus vite. Pourquoi ? Ces vauriens ne sont pas les maîtres de cette ville, d’autres ont le droit de se promener et de profiter de cette superbe soirée. 
 
    Elle se permet de jeter un coup d’œil derrière son épaule. Une bande de jeunes. Ils doivent être cinq ou six. Ils chahutent, font beaucoup de bruit, mais ils n’ont pas l’air menaçants. 
 
    C’est à ce moment qu’elle entend un des chahuteurs les apostropher. Les autres lui emboîtent le pas. Elle ne comprend pas vraiment ce qu’ils disent mais Nathan a l’air de plus en plus inquiet. 
 
    Ils accélèrent le pas, et elle sent, non, pressent que les autres font la même chose. Ils se rapprochent, ils sont de plus en plus près. Elle les entend et capte quelques bribes de leur conversation. Ils sont en train de faire des commentaires sur son physique à elle. Elle croit discerner les mots « pute », « bonasse », « faire une salope ». 
 
    Le premier attrape Nathan et l’oblige à se retourner. Son amour n’a pas le temps de discuter, un des jeunes vient de le frapper au ventre avec son poing. Il se plie en deux sur le coup de la douleur. Elle se met à crier, à leur dire de les laisser tranquilles. Un autre, par-derrière, lui attrape les cheveux. Il tire violemment sur sa chevelure et il lui susurre dans l’oreille de rester calme. Ils vont simplement passer un bon moment ensemble et après, ils pourront tous repartir de leur côté. Ils n’ont pas l’intention de leur faire du mal. 
 
    Comme elle voudrait le croire. Elle s’efforce de se persuader qu’ils ne sont pas méchants, qu’ils vont juste leur faire peur parce que ce sont des sales gosses. Mais une autre voix dans sa tête la met en garde. Elle lui dit qu’ils vont y rester, qu’ils vont souffrir tous les deux. Eve tente de ne pas écouter cet avertissement. Elle ferme les yeux pour se réveiller de ce cauchemar. 
 
    Elle murmure entre deux sanglots, elle les supplie de les laisser en paix. Elle promet qu’ils ne diront rien à personne. Ils doivent les laisser repartir, la comédie a assez duré. Nathan les regarde sans montrer la moindre peur. Il est encerclé. Il essaye de parlementer avec eux, mais il reçoit un autre coup en pleine face. Elle voit du sang apparaître sur son visage, son beau visage. Elle se rend compte horrifiée qu’ils vont aller plus loin, très loin, trop loin. 
 
    Nathan leur propose de la laisser partir. Ils n’ont pas besoin de la mêler à ça.  
 
    Pour la première fois, un homme, plus âgé, se détache du groupe et prend la parole. Manifestement, il s’agit de leur chef car les autres petites crapules l’écoutent sans broncher. 
 
    — La laisser partir, connard ? T’as pas compris la situation. On va d’abord s’amuser avec elle et quand on en aura tous fini, on va s’en prendre à toi. 
 
    Ils ont tous l’air surexcités et applaudissent bruyamment. 
 
    Nathan tente de se dégager. Il est plaqué au sol et maintenu par deux bras très puissants. 
 
    — Tourne-lui la tête, qu’il puisse apprécier le spectacle qu’on lui propose, dit le chef. 
 
      
 
    Elle sent des bras l’attraper. À son tour, elle est plaquée au sol. Le leader demande aux autres de la retourner, elle voit à travers ses larmes l’herbe recouvrant l’endroit. Ils lui arrachent ses vêtements. Elle se retrouve complètement dénudée. La seule chose à laquelle elle pense est qu’elle doit avoir l’air stupide les fesses à l’air. 
 
    Le chef se penche sur elle et d’une main soulève son bassin. Il lui envoie au visage son haleine nauséabonde en murmurant : « Tu vas prendre ton pied, salope ! ». 
 
    Et là, sur le bitume froid et rugueux, il la sodomise. Elle hurle, la douleur est insupportable. Elle entend Nathan hurler à son tour. Il pleure en répétant son nom. Elle veut le regarder mais n’arrive pas à tourner la tête. Un voile obscurcit sa vue. Il ne lui reste plus rien, juste la douleur. Son âme est déchiquetée en mille morceaux. Elle n’y arrive pas. Elle n’en peut plus. La dernière image qu’elle voit, c’est Nathan se faire battre à mort. 
 
      
 
    Elle se réveilla en nage et en criant le nom de son homme. L’infirmière arriva en un temps record. Elle s’accrocha à celle-ci en haletant. Elle se souvenait. Ils avaient été agressés dans le parc. Il fallait prévenir la police tout de suite. 
 
    L’infirmière tenta de la calmer, mais elle était déchaînée. Elle se souvenait de l’agression, de la douleur, du visage de Nathan en sang. Elle s’arrachait les cheveux. Elle voulait sortir ces images de sa tête, il fallait qu’elle oublie tout à nouveau. 
 
    La soignante appela un médecin de garde. Il arriva rapidement et en voyant l’état dans lequel se trouvait la malade lui fit une piqûre pour la calmer. 
 
    Eve sombra immédiatement et les vagues ne revinrent pas. 
 
    Elle s’éveilla au petit matin. Cloé était auprès d’elle. Elle demanda des nouvelles de Nathan mais comme pour la première fois, sa belle-sœur éluda la question.  
 
    Cloé voulut savoir si elle se souvenait de l’agression. Elle était très nerveuse. Voyant Eve répondre par l’affirmative, elle poursuivit : 
 
    — Tu sais, on les a arrêtés et ils ont avoué. Le plus âgé est majeur mais les autres sont tous mineurs. 
 
    — C’est Nathan qui a réussi à donner leurs descriptions ? 
 
      
 
    Un silence. Cloé reprit : 
 
    — Non, deux promeneurs sont arrivés alors qu’ils étaient encore en train de te … Ils ont réussi à les faire fuir et ont prévenu directement les secours. Vous avez été embarqués dans une ambulance tandis que les témoins donnaient une description de vos agresseurs. La police a mis moins de deux semaines pour les retrouver. 
 
    — Deux semaines ? Mais depuis combien de temps, suis-je à l’hôpital ? 
 
    — Presque deux mois, ma chérie. 
 
    Elle n’en revenait pas, deux mois ! Mais elle n’avait pas l’impression d’être là depuis si longtemps. Elle demanda à Cloé si elle avait été dans le coma. 
 
    — Non, mais tu ne faisais que délirer. Ils avaient beau te soigner et te donner des calmants, dès que tu reprenais connaissance, tu recommençais. Ensuite, tu as prétendu que tu ne te souvenais plus de rien. C’est là que les médecins ont décidé qu’il serait mieux pour toi de ne rien te dire et d’attendre. Ils disent que le temps fera son boulot. 
 
    — Je comprends mieux pourquoi Nathan ne pouvait pas rester près de moi. C’est vrai que lorsque j’ai vu son visage, je n’ai pas tout compris. 
 
      
 
    Voyant le regard de Cloé, elle précisa que son frère ne lui avait absolument rien dit. Qu’il n’était passé que deux minutes pour l’embrasser. 
 
    Cloé sembla se détendre. Mais il lui semblait qu’elle lui cachait quelque chose. Elle avait l’air d’en vouloir à Nathan. Mais pour quelle raison ? Il était, lui aussi, une victime. 
 
    Elle était sur le point de lui demander mais elle préféra s’abstenir. 
 
    Au bout d’un moment, sa belle-sœur la laissa et elle se dit qu’elle allait appeler l’infirmière pour savoir si elle pouvait voir Nathan. Elle appuya sur la sonnette qui se trouvait au-dessus de son lit. 
 
    La porte s’ouvrit immédiatement. Elle eut le temps de penser que cette infirmière était vraiment rapide avant de se rendre compte qu’il s’agissait de Nathan. 
 
    Le jeune homme se précipita vers elle. 
 
    Son visage s’illumina instantanément et elle tendit les bras pour qu’il vienne l’embrasser. Ses lèvres avaient un goût délicieux, elles étaient douces et chaleureuses. Il la serra très fort dans ses bras. Lorsqu’elle s’écarta un peu pour le regarder, elle vit que son visage était toujours aussi tuméfié mais elle retrouvait le regard qui l’avait fait si souvent craquer. 
 
    Il lui souriait.  
 
    Il était sur le point de parler lorsque la porte s’ouvrit. 
 
    — Vous avez sonné ? demanda l’infirmière. 
 
    — Oui, mais ce n’est plus nécessaire. Comme vous pouvez le constater, je ne suis plus seule ! 
 
    L’infirmière jeta un coup d’œil à Nathan. Ce regard avait l’air de dire « que faites-vous là ? Vous n’avez pas le droit d’être ici ». 
 
    Pourquoi réagissait-elle de la sorte ? Pourquoi tant d’animosité envers l’être qu’elle aimait le plus ? 
 
    Eve sentit la colère monter en elle et jeta au visage de la soignante : 
 
    — Il y a un problème ? 
 
    La femme sembla se troubler. Elle se reprit et lui dit qu’il n’y avait aucun problème. Nathan s’excusa du comportement de sa compagne et l’infirmière lui fit un pâle sourire. Elle referma la porte. Ils entendirent ses pas s’éloigner dans le couloir. 
 
    — Tu me sembles très agressive aujourd’hui, lui dit Nathan. 
 
    — Tu n’as pas vu le regard qu’elle t’a lancé ? 
 
    — Et alors, depuis quand t’intéresses-tu aux autres ? 
 
    Elle se détendit. En effet, elle n’avait aucune raison d’être en colère contre l’infirmière. Ce devait être les conséquences de ce qui leur était arrivé. 
 
    — Tu as raison. Pardon. 
 
    Elle lui sourit et il lui rendit son sourire. 
 
    — Comment se fait-il que tu sois aussi chic ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Je sors aujourd’hui. 
 
    Lorsqu’il vit son air malheureux, il la rassura immédiatement. 
 
    — Je viendrai te voir tous les jours et les médecins ont dit que tu pourras sortir très bientôt. 
 
    — Que vas-tu faire ? 
 
    — Je vais rentrer dans notre petit appart et préparer ton retour. 
 
    — Tu sais que je me souviens d’une partie de l’agression… 
 
    L’expression de Nathan changea. Il semblait fermé et en colère à la fois. Elle supposa que cela devait lui être très pénible de reparler des événements. Elle le comprenait. Elle avait perdu connaissance très vite, tandis que lui avait dû tout subir jusqu’à l’arrivée des promeneurs. 
 
    — Si tu préfères, on peut ne plus en parler, dit-elle. 
 
    Le jeune homme retrouva son air joyeux, même si elle décelait de la mélancolie derrière ses yeux. Elle décida que si cela lui faisait aussi mal, elle pouvait très bien ne plus en parler.  
 
    Tout ce qu’elle voulait, c’était retrouver sa vie d’avant. 
 
    Les jours passèrent et elle reprit des forces. Nathan tint sa promesse et vint la voir régulièrement. Il avait le chic pour arriver lorsqu’elle était seule et commençait à déprimer. 
 
    Il la faisait se sentir plus vivante à chacune de ses apparitions.  
 
    Ils parlèrent également des visites qu’elle avait eues. Elle expliqua à Nathan que certains de ses collègues à lui étaient venus prendre de ses nouvelles. À ces mots, le jeune homme s’assombrit. Ne comprenant pas sa réaction, elle lui avait demandé des explications.  
 
    Nathan admit du bout des lèvres qu’il ne les voyait quasiment plus. Devant son air étonné, il tentait de se justifier : 
 
    — Tu comprends, j’ai quitté mon boulot. Je ne me sens pas capable d’affronter le regard des autres pour l’instant. 
 
    Ce ne fut pas ses paroles qui la surprirent, car elle pouvait comprendre le besoin de Nathan, il lui fallait du temps. Ce qui la perturba fut la détermination qu’elle vit dans son regard. Elle comprit instinctivement qu’il ne retournerait plus jamais travailler dans sa boîte.  
 
    Elle prit son courage à deux mains et se lança : 
 
    — Tiens-tu à reprendre un jour ? 
 
    — Je ne sais pas. J’ai besoin de me retrouver, de nous retrouver. Une fois que tu seras à la maison, je pourrai recommencer à vivre. 
 
    Cette affirmation la toucha au plus profond de son être. Ils abordèrent ensuite le sujet très sensible de Cloé. Eve lui fit part de l’impression désagréable que lui faisait la jeune femme. 
 
    — Pour être honnête avec toi, j’essaye de me détacher d’elle, lui avoua-t-il. 
 
      
 
    Elle resta interdite devant cette affirmation.  
 
    — Nathan, tu ne peux pas dire ça, c’est de ta sœur que nous parlons. Il ne te reste plus qu’elle. Il ne nous reste plus qu’elle. 
 
    — Écoute, je ne t’interdis pas de la voir, mais je préfère prendre mes distances. 
 
    — Que veux-tu dire par distances ? Qu’est-ce que tu lui reproches ? 
 
    — Rien. Laisse tomber. Tu peux continuer à la voir, mais en ce qui me concerne, il n’en est pas question pour le moment. 
 
      
 
    Elle ne saisissait pas où Nathan voulait en venir. Quel était le problème ? La jeune femme ne comprenait plus rien. 
 
    D’ailleurs, bien après le départ de son petit ami, elle continua à réfléchir et se demanda ce qu’il se passait. Quel secret tentaient-ils tous les deux de lui cacher ? Elle ne voulait pas prendre position. Elle préférait rester en dehors de leurs histoires.  
 
    Cette nuit-là, les vagues revinrent dans son sommeil. Plus menaçantes que jamais.  
 
    Pourquoi ressentait-elle cette peur ?  
 
    Elle se rappelait la terrible soirée, et malgré cela, elle avait l’impression qu’un autre souvenir tentait de faire surface.  Mais elle ne le voulait pas. Elle courait à perdre haleine. Elle fuyait cette plage. 
 
      
 
    Eve se réveilla en hurlant complètement désorientée. L’infirmière arriva et vint vérifier son état. La jeune femme la rassura, ce n’était qu’un mauvais rêve. Elle voulait être seule. Elle devait se reprendre et ne pas laisser le stress l’envahir. Elle avait vécu des événements épouvantables. Elle avait besoin de se retrouver, de se reconstruire. 
 
    Les derniers jours, Cloé ne vint plus la voir, mais Nathan était toujours présent. 
 
    Ils parlèrent du procès. Ils ne savaient pas quand il aurait lieu mais leur avocat les avait rassurés, ils seraient informés bien assez tôt. Elle voulait regarder ses agresseurs en face. Elle désirait les voir payer. Il fallait qu’ils souffrent autant qu’ils avaient souffert eux. Elle réclamait justice pour elle mais surtout pour Nathan. 
 
    Le grand jour arriva enfin. Elle put sortir de l’hôpital. L’homme de sa vie était là. Elle remercia les infirmières ainsi que les spécialistes de la gentillesse et de la patience dont ils avaient fait preuve à son égard.  
 
    Elle promit au médecin qui la suivait qu’elle irait voir ce psychiatre dont ils avaient parlé ensemble, même si elle savait que Nathan n’était pas très chaud à cette idée. Pour être honnête, tout ce qu’elle voulait c’était de rentrer chez elle et de retrouver sa vie. Elle s’en voulait un peu d’avoir refusé à Cloé de venir la chercher à sa sortie. Mais elle savait que Nathan en voulait toujours à sa sœur pour d’obscures raisons et elle s’était rangée de son côté.  
 
    Comme il lui avait dit, c’était d’abord eux. Le reste ne comptait pas. Dès qu’elle poussa la porte de son appartement, elle fut submergée par des ballons. Son petit ami avait préparé son retour. Il avait nettoyé l’appart, préparé un petit dîner en amoureux. Tout était si parfait. 
 
      
 
    Elle redoutait le moment de faire l’amour à nouveau, après ce qu’elle avait vécu. Elle se demandait si ses cicatrices intérieures s’estomperaient un jour. Mais il fut si doux, si patient. Leurs corps se reconnurent et elle put laisser éclater sa joie et son plaisir. Il la fit jouir plusieurs fois cette nuit-là. Elle s’abandonna corps et âme à cet homme. Cet homme merveilleux qui allait lui faire oublier ce cauchemar atroce. Elle allait aussi pouvoir recommencer à vivre grâce à lui. 
 
    Les jours suivants furent plus difficiles. Nathan refusait catégoriquement de sortir de l’appartement. Au début, elle essaya de le convaincre, qu’il ne devait pas rester enfermé, qu’il devait voir du monde, d’autres personnes. Mais il lui répondait inlassablement que la seule personne dont il avait besoin c’était elle. 
 
    Eve était très mal à l’aise lorsque quelqu’un venait la voir. Son petit ami s’enfermait dans leur chambre et n’en sortait que lorsque le visiteur était parti. Au début, elle s’excusait prétextant que Nathan était souffrant mais elle abandonna très vite, elle voyait dans le regard des autres l’incompréhension. 
 
    Il n’y avait qu’avec Cloé qu’elle était honnête. Elle lui expliquait que son frère était là mais qu’il refusait de la voir. Elle ne comprenait pas son refus et Cloé ne le comprenait pas non plus. Il suffisait de voir le malaise qui s’emparait d’elle. 
 
      
 
    Sa vie tournait autour de son homme. Cela avait toujours été le cas et ne la dérangeait nullement. Mais le fait d’être confinée dans son appartement devenait de plus en plus difficile à vivre. Voyant sa détresse, Nathan consentit à sortir tous les jours avec elle. Ils allaient faire quelques courses, se promenaient dans les rues mais toujours en journée. Hors de question de prendre un verre dans un bar ou d’aller au restaurant. Il fuyait les endroits bondés de monde. 
 
    Elle avait besoin de voir du monde. Elle adorait Nathan mais il fallait qu’elle quitte cet appartement de temps en temps.  
 
    Elle s’en ouvrit à Cloé. 
 
    Celle-ci lui proposa de sortir une fois par semaine ensemble pour aller déjeuner. Elle en était ravie mais d’un autre côté, elle était choquée que celle-ci n’ait pas proposé à son frère de les accompagner.  
 
      
 
    Eve avait hésité un petit moment mais elle avait tellement besoin de cette bouffée d’oxygène qu’elle en parla le soir même à Nathan. Il ne semblait pas contrarié.  
 
    — Tu ne veux pas venir avec nous ? Cela te ferait du bien également. 
 
    — Non, tu sais qu’avec ma sœur ce n’est pas terrible pour le moment. Je parie qu’elle ne prend même pas de mes nouvelles. 
 
    — Mais que se passe-t-il entre vous ? Est-ce que tu lui as fait quelque chose ? 
 
    — Non. Tu ne pourrais pas comprendre. 
 
    — Essaye quand même, l’encouragea-t-elle. 
 
    — Pas maintenant. Ne t’inquiète pas, bientôt, tu sauras tout. En attendant, je te conseille de sortir avec ma peste de sœur et de te changer les idées. 
 
    — Tu ne peux pas rester enfermé toute la journée. 
 
      
 
    Il y eut un silence. Nathan semblait réfléchir. Finalement, il déclara : 
 
    — Tu as raison. Si tu peux surmonter ça, je le peux aussi. Voilà ce que je te propose : je vais commencer par aller me promener lorsque tu seras avec Cloé et petit à petit, je suis sûr que je recommencerai à sortir. Peut-être qu’on pourra même essayer un resto d’ici quelque temps. Qu’en penses-tu ? 
 
      
 
    Ce qu’elle en pensait ? C’était la meilleure chose qui lui soit arrivée depuis bien longtemps. Elle l’embrassa langoureusement. Il la prit dans ses bras et cette nuit-là, ils firent l’amour comme ils ne l’avaient encore jamais fait… 
 
    Ses sorties hebdomadaires avec sa belle-sœur lui faisaient énormément de bien.  
 
    Au début, elle avait éprouvé une pointe d’anxiété à l’idée de laisser Nathan. Mais il avait tenu parole. Il s’était promené dans la ville et à chaque retour, il semblait un peu plus heureux.  
 
    Elle l’avait aperçu en quelques occasions de loin dans la rue en train de flâner. Et à chaque fois, il semblait épanoui. 
 
    Cela faisait dix mois qu’elle était sortie de l’hôpital et toujours pas de procès en vue. Elle se décida et téléphona à leur avocat. Celui-ci lui répondit que l’instruction était en cours que parfois cela pouvait prendre beaucoup de temps mais qu’elle ne devait pas s’inquiéter, ils avaient un dossier solide. 
 
      
 
    Nathan enrageait. Il ne comprenait pas. Ils détenaient les coupables et avaient des témoins. Tous les deux étaient encore là pour décrire ce qu’ils avaient subi.  
 
      
 
    Alors qu’est-ce qu’ils attendaient ? 
 
      
 
    La rage avec laquelle il s’exprimait bouleversa Eve. Elle n’avait jamais vu son petit ami avec tant de haine dans le regard. Elle ne le reconnaissait pas. 
 
    Elle pouvait comprendre sa frustration. Il lui fallait un exutoire, après ce qu’ils avaient traversé. Et on le lui refusait pour le moment. L’attente était la pire des choses. Ce procès devait avoir lieu pour qu’ils puissent tourner la page définitivement. 
 
    Ce fut après ce premier accès de colère de son compagnon qu’elle ressentit les douleurs dans le bas du ventre. Sur le moment, elle crut qu’elles étaient dues à ses angoisses et à sa frustration. 
 
    Plus tard, éveillée dans son lit, à côté de l’homme qu’elle aimait, elle se demanda à quand ses dernières règles dataient. Elle n’avait jamais été très régulière. Elle avait depuis l’adolescence un cycle irrégulier. Elle se promit que si cette gêne persistait, elle irait voir un médecin.  
 
      
 
    Encore un… 
 
      
 
    Cette nuit-là, les vagues revinrent. Elle se trouvait au bord de la plage mais elle refusait que les flots la touchent. Elle ne voulait pas voir ses empreintes sur le sable.  
 
    Une petite voix lui criait, non lui hurlait, de partir, de quitter cet endroit le plus vite possible.  
 
    Elle se mit à courir mais au lieu de quitter la plage, elle restait au bord et les vagues se rapprochaient. Elle n’arrivait pas à les éviter et les souvenirs de cette nuit revinrent. Elle était sur le dos, ils l’avaient retournée et Nathan était à côté d’elle sur le ventre. Il la regardait et se mettait à hurler. 
 
    Elle se réveilla en sueur. Les vagues s’accrochaient à elle comme une toile d’araignée. Elles désiraient lui montrer quelque chose. Quelque chose dont elle ne voulait pas se souvenir. Elle se leva, passa dans la salle de bains et s’aspergea le visage avec de l’eau. Les vagues reculaient, avec regret, aurait-elle dit mais elles perdaient du terrain pour ne plus qu’être un vague murmure. 
 
      
 
    Ce matin-là, elle se leva avec encore cette douleur au creux du ventre. Elle devait aller voir quelqu’un. Elle commençait à avoir peur. C’était le jour de sa sortie avec Cloé. Elles allèrent déjeuner et passèrent un agréable moment. Elle se demanda où Nathan était parti. Il lui expliquerait sa balade lorsqu’elle le retrouverait tout à l’heure. Avant de se quitter, elles passèrent devant une pharmacie. Elle dit à Cloé qu’elle avait besoin de quelque chose. Elle entra et acheta un test de grossesse.  
 
      
 
    Pourquoi pas ? 
 
      
 
    Lorsqu’elle vit les yeux de sa belle-sœur s’attarder sur le sac transparent, elle comprit que celle-ci avait vu le test.  
 
    Cloé ne releva pas et ne lui posa aucune question. Ce qui l’arrangeait car elle ne voulait pas se justifier.  
 
    Elle regagna son appartement. Nathan n’était pas encore rentré et tant mieux. Elle s’enferma dans la salle de bains et verrouilla la porte. Non qu’elle allait faire quelque chose de répréhensible, mais elle se sentait un peu nerveuse et surtout, elle voulait que ce moment n’appartienne qu’à elle... 
 
      
 
    Elle déchira l’emballage et lut la notice. Elle fut étonnée de la simplicité du test. Il suffisait d’uriner sur la petite tigette et d’attendre le résultat. Même pas besoin de l’urine du matin. Elle se dit qu’elle n’avait rien à perdre. Elle prit la tigette et la tint de telle sorte que le jet puisse la mouiller.  
 
    Une première ligne apparut, bon signe, le test fonctionnait. Elle devait patienter quelques minutes pour pouvoir lire le résultat. Elle craignait que Nathan revienne à tout instant, et lui prive en quelque sorte de son petit secret. 
 
    Les minutes parurent des heures, elle se dit qu’elle n’était pas enceinte. Elle s’apprêtait à jeter le test dans la petite poubelle de la salle de bains (il n’y allait jamais), lorsqu’elle vit apparaître une deuxième ligne.  
 
    Son cœur s’emballa, elle n’arrivait pas à y croire. Elle tournait en rond dans la minuscule pièce. Le dire à Nathan ? Trop tôt ! En parler à Cloé ? Encore pire. Elle se calma et décida d’appeler sa gynécologue. 
 
      
 
    Elle tomba sur la secrétaire et prit un rendez-vous pour la semaine suivante. En raccrochant, elle sentit son cœur s’emballer. Comment allait-elle gérer tout ça ? 
 
    Quelques minutes plus tard, Nathan revint à la maison. Il semblait plus joyeux que d’habitude. Il allait de mieux en mieux et cela la comblait de joie.  
 
    Une ombre passa sur son visage en repensant à Cloé. Son comportement vis-à-vis de son frère ne collait pas. Ils avaient toujours été très proches et à présent, ils s’évitaient. Eve aurait voulu pouvoir intervenir. Réparer ce qui avait été brisé. Mais elle sentait bien qu’elle n’avait aucun pouvoir. Ce n’était pas son combat à elle.  
 
      
 
    Elle se reprit. Tout finirait par rentrer dans l’ordre, elle en était persuadée. L’important était qu’ils se remettaient de leur terrible épreuve. Rien d’autre n’avait d’importance. Sauf, peut-être le petit être qui grandissait en elle. Mais elle préférait attendre la semaine suivante pour s’enflammer. 
 
    Ils passèrent une soirée agréable. Ils firent l’amour comme à leur habitude. Un moment puissant et doux à la fois.  
 
    Elle resta immobile dans les ténèbres en pensant à son petit secret.  
 
    Un secret. En répétant ce mot, elle se demanda s’il n’existait pas un autre secret. Celui qui aurait éloigné le frère et la sœur. Un secret terrible et inavouable. 
 
    Souviens-toi … 
 
    Elle sombra dans les profondeurs du sommeil avant de pouvoir s’attarder sur cette phrase. 
 
      
 
    La semaine suivante, elle se rendit fébrilement chez sa gynécologue.  Le médecin commença par lui poser différentes questions sur son état et son cycle. Ensuite, elle la tâta et finit par une échographie.  
 
      
 
    Et là, le miracle s’accomplit. Elle vit ce petit être déjà bien formé accroché à elle. Elle sentit une vague d’amour qu’elle n’avait encore jamais ressentie même pas pour Nathan. Elle était fascinée par cette petite chose qui bougeait et grandissait en elle. La gynécologue lui fit écouter les battements du cœur de ce petit être et elle fondit en larmes. Des larmes de joie, de soulagement. Car quelque chose de magnifique allait éclore de leur terrible expérience. La vie reprenait ses droits. 
 
    — Voulez-vous connaître le sexe du bébé ? 
 
    La doctoresse venait de la tirer de ses pensées et elle n’avait pas bien compris. 
 
    — Pardon ? Il n’est pas trop tôt pour le savoir ? demanda-t-elle. 
 
    — Disons qu’il est bien. 
 
    — Alors, dites-le-moi. 
 
    — C’est un petit garçon, félicitations ! Nous devrons confirmer tout cela le mois prochain mais je ne me serais pas avancée si je n’étais pas certaine. 
 
    Elle était aux anges. Elle avait hâte de rentrer et d’annoncer la bonne nouvelle à Nathan. Ils avaient tant souffert. Le sort s’était acharné sur eux ces derniers temps. Allaient-ils vraiment pouvoir tourner la page ?  
 
    — Docteur, je peux en parler au père, il n’y a pas de souci ? Tout est …normal ? 
 
    — Je ne vois absolument rien d’anormal. Bien sûr, nous ferons tous les tests nécessaires. Mais ce petit bonhomme m’a l’air parfait. D’ailleurs, je vais vous donner une échographie que vous pourrez montrer au futur papa. 
 
      
 
    Eve sourit en tenant sa précieuse petite photo dans les mains. Elle continua d’afficher cet air tout le long du retour. Elle rentra chez elle et appela Nathan. Le jeune homme arriva dans le salon et la regarda d’un air interrogateur. 
 
    Elle prit une grande inspiration et lui dit : 
 
    — Assieds-toi mon amour, j’ai quelque chose à te dire. 
 
    — Ne me dis pas que Cloé t’a demandé de me rencontrer. Je n’ai absolument pas l’intention de la voir pour le moment. 
 
    Sa bonne humeur était prête à s’évaporer. Pourquoi revenait-il toujours avec cette histoire ? Elle commençait à perdre patience. Elle se calma et reprit : 
 
    — Non, il ne s’agit pas de ta sœur. 
 
    — Ne me demande pas de sortir un soir avec toi en ville, je n’en ai pas encore la force et … 
 
    — Mais arrête, je veux juste que tu te taises et que tu m’écoutes. 
 
    Son compagnon sembla étonné de son comportement mais ne dit rien. 
 
    — Je crois qu’il va falloir que l’on recommence à vivre normalement. 
 
    Elle vit qu’il allait protester et elle leva la main pour l’inciter à se taire. 
 
    — Je crois que nous allons revivre normalement, pas pour nous mais pour l’enfant que nous allons avoir. 
 
    Elle vit le visage de Nathan passer par plusieurs étapes : l’étonnement, l’incrédulité, la joie. Il était si heureux. Il sauta de joie et la prit dans ses bras en balbutiant : 
 
    — Tu en es sûre ? 
 
    — Je reviens de chez la gynécologue. 
 
    — Et c’est elle qui t’a dit que nous allions avoir un bébé ? C’est vrai, tu ne me mènes pas en bateau ? 
 
    — Non, nous n’allons pas avoir un enfant mais un fils et oui, je suis sûre. 
 
      
 
    Elle lui montra l’échographie. Le jeune homme était fou de joie, un vrai gamin. Il était émerveillé devant cette photo, où, il fallait bien être honnête, on ne voyait pas grand-chose.  
 
      
 
    Cette nuit-là, son compagnon lui fit l’amour comme avant, c'est-à-dire avant l’agression. Elle le ressentit dans chaque partie de son corps. Elle était en train de retrouver le vrai Nathan. Celui qui riait pour un oui ou un non, celui qui la faisait rire, celui qui aimait sortir et qui était si sociable. Elle commençait à entrevoir la fin du calvaire. Cet enfant était une renaissance pour elle, pour eux. 
 
      
 
    Cette même nuit, elle se retrouva sur la plage mais elle n’était plus toute seule. Nathan était là, il tenait un enfant dans ses bras et elle se rendit compte qu’il s’agissait de leur fils. Elle le sentait au plus profond de ses tripes. Elle courut pour les prévenir de ne pas toucher les vagues, ils ne devaient pas s’approcher du bord. Elle arriva et prit l’enfant dans ses bras. Elle tenta d’expliquer au jeune homme qu’il devait s’éloigner.  
 
      
 
    Quelque chose de mauvais émanait de ces vagues mais il riait d’un rire franc et cristallin. Il ne semblait pas l’écouter. Il l’embrassa et elle essaya de le retenir mais il se dirigea vers les vagues. Il entra dans l’eau toujours en la regardant et en souriant.  
 
    Elle se précipita vers lui et tenta de l’attraper mais les vagues vinrent la toucher et les souvenirs revinrent.  
 
    Le sourire de Nathan se changea en cris perçants. Ils se retrouvèrent dans le parc à la merci des voyous. Il semblait souffrir énormément. Il la suppliait, lui demandait pardon et … 
 
    Elle se réveilla encore une fois très agitée. Il fallait que ses cauchemars finissent, elle n’en pouvait plus. Avec la venue du bébé, elle devait prendre plus soin d’elle-même. Elle prit la décision d’aller voir un médecin au plus vite. Il pourrait certainement l’aider. Il le fallait. 
 
      
 
    Elle tenta de retrouver le sommeil mais c’était peine perdue. Eve se leva et attendit que le jour se lève. 
 
    Maintenant qu’un petit être allait arriver dans leur vie, il était temps que Nathan et sa sœur enterrent la hache de guerre. Elle voulait être entourée des personnes qu’elle aimait. Elle désirait plus que tout partager ce bonheur avec eux. 
 
    Nathan se leva, l’embrassa et se dirigea vers la salle de bains. Elle en profita pour préparer le petit-déjeuner et ils se mirent à table tous les deux. 
 
    Elle se lança : 
 
    — Il faut que tu fasses la paix avec ta sœur. Je voudrais qu’elle partage notre joie. 
 
      
 
    Elle s’attendait à une mauvaise réaction de sa part et fut surprise lorsqu’il lui dit : 
 
    — Bien sûr, je veux également qu’elle le sache. Je suis tellement heureux. 
 
    — Tu es sérieux ? Tu ne t’enfermeras pas dans la chambre ou tu ne prendras pas la porte ? 
 
    — Puisque je te le dis, d’ailleurs, c’est demain que Cloé vient te chercher pour votre tour hebdomadaire ? 
 
    — Oui. 
 
    — Eh bien, c’est l’occasion de la faire monter. Nous discuterons et boirons à la santé de notre fils ! 
 
    — Oh, je t’aime. Je t’aime tellement. 
 
    Elle attendit le lendemain fébrilement, elle tenait beaucoup à cette rencontre. Elle voulait vraiment qu’ils puissent profiter de cet instant magique tous les trois. 
 
    Cloé sonna sur son portable comme elle avait l’habitude de le faire lorsqu’elle venait la chercher. Mais pour la première fois, Eve la pria de monter à l’appartement. Elle avait quelque chose d’important à lui annoncer. 
 
    Eve alla ouvrir la porte à Cloé et la fit entrer dans le petit salon. Elle tenait entre ses mains la précieuse échographie. Elle remarqua que sa belle-sœur avait acheté la revue qu’elle avait l’habitude de lire. 
 
    — Tu lis le même magazine que moi. Tu devrais te fier à l’horoscope, il est toujours très précis, dit-elle. 
 
    Son invitée semblait mal à l’aise. La jeune femme se dit que cela pouvait se comprendre. Depuis sa sortie de l’hôpital, le frère et la sœur ne s’étaient plus revus. Il était grand temps qu’ils passent au-dessus de leur animosité. Ce petit être qui grandissait en elle allait les réconcilier. 
 
    Ce fut d’un ton enjoué qu’elle dit :  
 
    — Nous avons quelque chose d’important à t’annoncer Cloé. 
 
      
 
    Elle se tourna vers la chambre dont la porte était entrouverte. Nathan était là. Elle lui avait demandé d’accueillir sa sœur, mais le jeune homme avait refusé. Elle espérait qu’il n’allait pas lui faire faux bond et s’enfuir comme un voleur. Elle aurait beaucoup de mal à lui pardonner. 
 
    — Nathan, veux-tu bien sortir ? Cloé t’attend et moi aussi. 
 
    Elle serrait de plus en plus fort son échographie. Elle lui en voulait de jouer ce petit puéril. Il n’avait pas été honnête avec elle. Il la laissait se débrouiller seule. 
 
    Elle se tourna vers sa belle-sœur et affirma : 
 
    — Je vais le chercher, attends-moi. 
 
    — Non, stop. Ça suffit.  
 
    Le cri de Cloé fit sursauter la jeune femme. Que lui arrivait-il ? 
 
    — Je ne peux pas continuer. 
 
    Que voulait-elle dire ? Qu’y avait-il entre les deux pour qu’elle réagisse de la sorte ? Elle était sur le point de lui demander des explications lorsque Cloé perdit pied. 
 
    — Je n’en peux plus. Je ne peux plus jouer cette comédie. Je t’aime énormément mais il faut que tu arrêtes. Tu vas te détruire et tu vas m’entraîner avec toi. 
 
    — Mais calme-toi Cloé, je vais chercher Nathan et vous allez… 
 
    — Il est mort !  
 
      
 
    Un silence de plombs s’abattit dans la pièce. Eve ne comprenait pas ce que sa visiteuse tentait de lui dire. Voyant son air égaré, Cloé reprit plus calmement : 
 
    — Ils l’ont tué cette fameuse nuit ! Tu ne t’en souviens plus mais c’est vrai. Lorsque tu t’es réveillée la première fois à l’hôpital, tu as demandé des nouvelles de Nathan. On a dû t’annoncer la nouvelle. Tu as fait une crise et tu t’es refermée sur toi-même. Tu ne parlais plus. Tu ne te nourrissais plus. Et puis, tu as émergé de ta léthargie. Tu as dit que tu ne te souvenais plus de rien et les médecins ont préféré te laisser dans ton déni. 
 
    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Nathan est venu tous les jours. Tu l’as vu. Les infirmières l’ont vu … 
 
    — Personne n’a rien vu. Tu parlais toute seule et nous avons fermé les yeux pour ton bien. 
 
    — Je me souviens de l’agression et Nathan était blessé. Mais ce n’étaient pas des blessures graves, il … 
 
    — Il a été égorgé. Tu le tenais entre tes bras et tu étais couverte de son sang. Les secours n’ont rien pu faire. 
 
      
 
    Cette dernière phrase fut engloutie par une lame. Les vagues refaisaient surface. Les images défilèrent devant ses yeux. Nathan qui la regarde et Nathan qui hurle, qui supplie, qui … Elle se traîne jusqu’à lui et le retourne avec difficulté. Elle lui caresse le visage. Tout ce sang ! D’où provient-il ?  
 
    Sa belle-sœur continua de parler l’éloignant des vagues. 
 
    — Il faut que tu ailles voir quelqu’un. Tu restes seule toute la journée. Tu n’as même pas pu aller à son enterrement. Tu refusais d’en entendre parler. Tu ne voulais pas … 
 
    Elle ne termina pas sa phrase. Pourtant, Eve savait ce qu’elle insinuait. La jeune femme baissa les yeux et vit ce qu’elle tenait en main. Son échographie, son bébé, elle ne l’avait pas inventé, il était là, en elle. Sans un mot, elle tendit la petite photographie à Cloé. Celle-ci l’examina un bon moment avant de réagir. 
 
    — Je ne comprends pas. 
 
    — Je suis enceinte, dit-elle triomphalement. 
 
    — En effet, mais de qui ? 
 
    — Comment oses-tu poser la question ?  
 
    — Tu as rencontré quelqu’un ? 
 
    — Tu le fais exprès. Je suis enceinte de Nathan. 
 
      
 
    Cloé ne put se retenir plus longtemps. Toute la frustration contenue ces derniers mois explosa. 
 
      
 
    — Mon frère est mort depuis un an. J’ai insisté pour te voir aujourd’hui car je voulais t’emmener sur sa tombe. Tu ne peux pas être enceinte de lui. Arrête ton cinéma, tu me fais souffrir. 
 
    — C’est toi qui es sans cœur. Tu me mens juste pour te venger. Tu es pathétique. 
 
    — Il faut que tu ailles voir quelqu’un Eve. Je ne peux pas t’aider. 
 
    — M’aider à quoi ? Tu vois bien l’échographie. Vas-tu la mettre en doute ? 
 
    — Non, bien sûr que non. Et je comprendrais que tu aies rencontré un homme. Tout ce que je veux, c’est la vérité. 
 
    Eve était sur le point de lui répondre mais Nathan apparut dans l’embrasement de la porte. Il lui souriait. Cloé suivit son regard et ne sembla pas voir son frère. 
 
    À ce moment-là, tout fut clair pour Eve.  
 
    Elle se leva et sans un regard pour sa belle-sœur lui demanda de partir et de ne plus jamais revenir. 
 
    Cloé semblait désespérée, malheureuse, mais elle n’osa rien ajouter. Eve ferma la porte sur ce visage triste. Elle se retourna, appela Nathan qui vint près d’elle et qui la prit dans ses bras. 
 
    — Tu comprends pourquoi je ne voulais plus la voir ? 
 
    — Oui, je comprends mon amour. Je comprends tout à présent, répondit-elle. 
 
    Elle serra plus fort l’homme de sa vie et se dit qu’elle attendrait les prochaines vagues plus sereinement.  
 
    À cette pensée, elle sourit. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    5 – OUIJA – LE DÉMON AED :          LE DÉMON DE LA MORT 
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
    Jeff n’était vraiment pas dans son assiette ce samedi matin. Il se trouvait dans sa chambre et non chez Hélène, comme cela aurait dû être le cas.  
 
    Il tenta de rassembler ses souvenirs et de se rappeler ce qu’il s’était passé la veille. Il se remémora le moment où il avait accepté l’invitation de Mika. Celui-ci lui avait proposé, ainsi qu’à d’autres amis, de se rendre dans la vieille maison abandonnée. Sur le moment, il avait trouvé que c’était une bonne idée et avait embarqué sa petite amie. Il y était question d’une soirée et d’un jeu, mais tout était très flou. 
 
    Ce dont il se rappelait parfaitement, c’était qu’en fin de soirée une violente dispute avait éclaté entre lui et sa copine, mais les raisons lui échappaient encore. Il se souvenait d’une crise de jalousie. Hélène avait pété les plombs au sujet de … le prénom de Mila lui revint en tête.  
 
      
 
    Était-ce une dispute en rapport avec elle ? Oui, il avait l’impression que c’était ça. Mais que venait-elle faire dans cette histoire ? Il ne l’avait plus vue depuis des mois, depuis qu’il avait failli se faire griller par sa petite amie. Il avait mis un terme à leur relation sans lui donner de véritables explications et chacun avait repris le cours de sa vie. 
 
      
 
    De toute façon, la première chose à faire était d’appeler sa copine. Il fallait qu’il lui parle.  
 
    Ils devaient se rabibocher. C’était trop con de finir comme ça. 
 
    Il prit son portable et appuya sur le numéro de sa fiancée. Elle répondit au bout de deux sonneries. Le jeune homme sourit. Si elle décrochait aussi vite, c’était qu’elle attendait son appel. Rien n’était perdu. 
 
    Mais il déchanta très rapidement. Au bout du fil, la voix de la jeune femme était sèche, dure. 
 
    — Allo. 
 
    — Mon ange, c’est moi … 
 
    — Je n’ai pas envie de te parler, Jeff. D’ailleurs, je crois que je n’aurai plus jamais l’envie d’entendre ta voix. 
 
    — Tu plaisantes, bébé. On ne va pas s’embrouiller pour des conneries. 
 
    — Non, c’est toi qui fais les conneries et j’en ai marre. 
 
    — Écoute, on va s’arranger. 
 
    La voix d’Hélène se fit lointaine. Elle parlait à quelqu’un mais il ne savait pas à qui. Elle reprit : 
 
    — Elle me dit que tu continues de me mentir. 
 
    — Elle ? Qui ? Ta sœur ? 
 
    — Non, ma sœur n’est pas là. 
 
    — À qui parles-tu alors ? 
 
    Encore un silence et ensuite, des mots mais inintelligibles, murmurés dans l’oreille d’une personne proche. 
 
    — Bon, tu vas me répondre. Tu parles à qui ? 
 
    — Elle me dit de raccrocher. Nous n’avons plus rien à faire ensemble. À présent, elle est là pour moi. 
 
    Et, elle mit fin à la conversation brutalement. 
 
    Mais c’était quoi cette histoire ? Avec qui Hélène était-elle ? Il n’avait pas reconnu la voix de l’autre personne. D’ailleurs, il n’était même pas sûr d’avoir entendu quelqu’un d’autre. Sa fiancée se moquait-elle de lui ? Le menait-elle en bateau ? 
 
      
 
    Il rappela mais cette fois-ci, elle ne prit même pas la peine de répondre. Il tomba sur la messagerie et ne sut que dire. Il raccrocha avec un sentiment de frustration. Il venait d’être blessé dans son amour-propre. Aucune fille n’avait jamais osé l’envoyer promener et elle, cette petite oie d’Hélène, avait eu l’outrecuidance de lui raccrocher au nez. Pour qui se prenait-elle ?  
 
    Il s’habilla, toujours furieux et se dirigea vers la cuisine où son frère Tom et son mari, Dany, étaient attablés en pleine discussion. 
 
    Tom était son aîné de trois ans. Malgré le peu d’écart entre les deux frères, ils n’avaient jamais eu beaucoup d’affinités. Son frère avait toujours été doux et calme, alors que lui, il avait souvent eu des problèmes à gérer ses colères et ses frustrations.  
 
    C’était pour cette raison que ses parents l’avaient inscrit dès son plus jeune âge à la boxe. Cela avait été une délivrance pour l’enfant ingérable qu’il était. Il pouvait donner libre cours à sa violence sur le ring. Il n’était pas mauvais en plus.  
 
    Bien sûr, il restait conscient qu’il ne serait jamais un boxeur professionnel. Mais il se faisait un nom dans le milieu amateur et cela lui suffisait. 
 
    Pendant que Tom exprimait sa sensibilité à travers ses pinceaux (d’ailleurs, il avait acquis une petite renommée dans le milieu de la peinture), lui, il exprimait ses frustrations à travers ses poings. 
 
    Lorsque leurs parents décédèrent tragiquement dans un accident de voiture, il avait dix-sept ans, son frère vingt. 
 
    Celui-ci était déjà indépendant à cette époque-là et c’était tout naturellement qu’il avait recueilli son benjamin. 
 
    Mais la cohabitation n’avait jamais été simple. Trop de différences entre eux et cela s’était envenimé quand Tom avait rencontré son futur mari. 
 
      
 
    Dany était agent immobilier. C’était dans le cadre de son travail qu’ils avaient fait connaissance. Tom cherchait une maison assez grande pour que son frère et lui puissent avoir leur indépendance et leur intimité. Et Dany avait exaucé son souhait au-delà de ses espérances. Il emménagea rapidement dans la nouvelle maison avec les deux frères et ils se marièrent aussi vite. Ils allaient fêter leurs trois ans d’union dans quelques semaines. 
 
      
 
    Voilà comment lui, Jeff, s’était retrouvé coincé dans une petite vie de merde. Il était un intrus dans cette maison. Il n’avait pas réussi à trouver sa place. C’était sa relation avec Hélène ainsi que sa passion pour la boxe qui lui avaient permis de tenir le coup. Et maintenant, il venait de perdre un de ses deux piliers. 
 
    Les deux hommes parlaient de la fête qu’ils comptaient donner à l’occasion de l’événement. Ils ne firent pas vraiment attention à Jeff, et lorsque celui-ci leur demanda un peu de sucre pour son café, Tom sursauta. 
 
    — On ne t’avait pas vu petit frère. 
 
    — C’est tout le problème de ma vie. 
 
      
 
    Dany leva les yeux au ciel. Le jeune homme était conscient que son petit numéro d’enfant délaissé le laissait de marbre. Il se doutait que d’ici peu, son beau-frère arriverait à convaincre Tom d’arrêter de rentrer dans son jeu. 
 
    Tout en dévisageant Jeff, son beau-frère lui dit : 
 
    — On ne t’a pas entendu hier soir. Tu es rentré tard ? 
 
    — Pour être honnête, je ne m’en souviens plus. 
 
    Tom intervint dans la conversation.  
 
    — Comment as-tu pu oublier ? 
 
    — La soirée reste très floue. 
 
    — Tu as bu ? 
 
    — Pas plus que de coutume. Non, j’ai l’impression d’un trou noir. 
 
    — Tu as pris de la drogue ? 
 
    Son frère commençait à l’énerver. C’était quoi toutes ces questions ? Il n’avait plus dix-sept ans et n’avait aucun compte à lui rendre, à leur rendre d’ailleurs. 
 
    — J’en ai marre. Je me casse. 
 
    Il joignit le geste à la parole et se leva. 
 
    — Tu vas où ? continua Tom. 
 
    — À la salle. Ce soir, j’ai un combat et je voudrais m’entraîner un peu. 
 
      
 
    Il ne laissa pas aux deux hommes le temps de répondre. Il fila droit dans sa chambre, prit son sac de sport et quitta la maison. Il avait besoin de se défouler avant que ça n’explose. 
 
    Arrivé sur son lieu d’entraînement, il se détendit. Il avait toujours adoré cette odeur si particulière à la boxe. Mélange de sueur et d’adrénaline. Il fit le tour et parla avec un entraîneur qui s’occupait d’un petit jeune. La conversation tourna autour du match de ce soir. D’ailleurs, Jeff ne voyait pas Luigi, son propre entraîneur et cela le surprit. 
 
    — Ne t’inquiète pas petit, il va arriver. 
 
    — Oui, je sais. Mais j’avais besoin de lui parler. 
 
    — Rien de grave, j’espère. 
 
      
 
    À la vérité, il n’avait aucune raison de parler à son coach. Il avait juste trouvé un prétexte pour pouvoir s’échapper de chez lui. Enfin de chez son frère, en réalité, avec le parfait petit Dany qu’il ne supportait plus vraiment. Il avait besoin d’un monde d’hommes et pas de folles. 
 
    Non, qu’il fût homophobe, il ne l’avait jamais été. Il supportait son frère et son mari, c’était une preuve. Mais il en avait marre de cette situation. Pour lui, cela n’était pas normal et il voulait une vie parfaitement normale.   
 
      
 
    Il avait tant espéré pouvoir emménager chez Hélène. Il n’aurait plus dû être le témoin des gestes de tendresse mielleuse que les deux hommes lui imposaient depuis tant d’années. 
 
    Mais voilà, plus d’Hélène, plus de billet de sortie. 
 
    Il sentit une rage s’emparer de lui. Une pulsion destructrice. Sale petite salope qui l’avait laissé tomber. Comment avait-elle osé ? Il allait lui casser la gueule. 
 
    Son entraîneur l’interpella et il perdit le fil de ses pensées.  Avait-il vraiment ressenti cette colère envers son ex-petite amie ? Avait-il déjà réagi avec tant de violence auparavant ? 
 
    Il se dirigea vers Luigi et ils se firent une accolade. 
 
    — Alors gamin, prêt pour ce soir ? 
 
    — Et comment ! Je ne vais en faire qu’une bouchée. 
 
    — Parfait, c’est ce que je voulais entendre. Mets-toi en tenue, on va revoir tes coups. 
 
      
 
    Il passa une heure à s’entraîner avec son coach.  
 
    Comme le match ne débutait que trois heures plus tard, il décida d’aller grignoter un bout. Rien de bien lourd. À chaque fois qu’il avait un combat, il essayait de manger léger. 
 
    Vint ensuite la rencontre. Il y avait beaucoup de spectateurs et l’homme contre lequel il se battait n’était pas un débutant malgré son jeune âge. 
 
      
 
    Au début, il n’encaissa que quelques coups légers mais tint l’autre boxeur à distance. Par la suite, il eut beaucoup plus difficile à parer les attaques de son adversaire. Lorsque le troisième round fut terminé, il était en train de perdre des points. Mais il savait qu’il pouvait se reprendre. 
 
    D’ailleurs son coach tentait de le remotiver, tout en l’aspergeant d’eau. Et là, il eut un déclic.  
 
    Hélène, c’était la faute de cette garce s’il n’arrivait plus à combattre. C’était à cause d’elle s’il n’était pas concentré, tout était sa faute. Une rage intense s’empara de lui. Il monta sur le ring avec juste une image devant ses yeux : le visage de celle qui l’avait trahi. Il explosa et avec lui toute sa violence. 
 
    Il ne lui fallut pas plus de quelques coups pour abattre son adversaire et encore, il l’aurait certainement tué si l’arbitre n’était pas intervenu. 
 
      
 
    Il fut déclaré vainqueur par KO, mais cela ne le toucha pas. La seule chose qu’il ressentait était sa soif de sang. Il n’avait pas eu sa dose pour épancher celle-ci. Elle était toujours présente, insatisfaite. 
 
    Jeff rentra chez lui directement. Il salua les deux hommes et alla se coucher aussitôt. Seul, étendu sur son lit, il ne pensait qu’au sang. Il en avait besoin. Il lui fallait plus de violence. Il se dit qu’il irait bien massacrer Hélène. Après tout, tout était sa faute. Mais une petite voix intérieure lui susurrait d’aller trouver quelqu’un d’autre. Quelqu’un avec qui il pourrait assouvir son fantasme. Un nom lui vint à l’esprit, Mila.  
 
    Il passa par la fenêtre, puisque sa chambre donnait au rez-de-chaussée. Il ne prit pas sa voiture. Il ne voulait pas alerter les occupants de la maison par son départ. Il espérait passer inaperçu. 
 
    La garce n’habitait qu’à trois kilomètres de là. Avec l’adrénaline qu’il avait en lui, il pouvait couvrir cette distance en moins de vingt minutes. 
 
    Il n’avait pas de plan précis. Il voulait seulement se défouler et cette salope était devenue le meilleur exutoire.  
 
    Il retrouva facilement le petit pavillon qu’elle habitait depuis quelques années. Il y avait passé beaucoup de temps lorsqu’il avait eu une aventure avec elle. Il vérifia qu’il n’y avait personne dans la rue et alla sonner à la porte. 
 
    Elle lui ouvrit directement et lui sourit. Elle semblait vraiment heureuse de sa présence. 
 
    La jeune femme ne se méfia pas de l’homme qu’elle avait en face de lui. Ils avaient été amants durant plusieurs semaines et elle en gardait un excellent souvenir. Elle le pria d’entrer. 
 
    — Quelle bonne surprise ! Je ne pensais jamais te revoir. 
 
    — Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. 
 
    — Tu n’as pas peur que ta petite amie apprenne que tu es passé me voir ? 
 
    — Qui Hélène ? Non, j’ai décidé de mettre un terme à notre relation. 
 
    — Oh. 
 
    — Je me suis rendu compte que j’avais besoin d’être avec une femme pas une gamine immature. 
 
    — Et du coup, tu as pensé à moi. C’est ça ? 
 
    Mila semblait amusée. Elle n’était pas dupe mais elle avait envie de se sentir désirée. Elle avait toujours craqué pour les bad boys du style de Jeff. 
 
    Elle ne fit pas attention au regard du jeune homme, qui semblait scruter la pièce dans les moindres recoins. Elle ne vit pas non plus le tic qui tordait par moment sa bouche. Un tic qu’il n’avait jamais eu auparavant. 
 
    Il décida de passer les préliminaires et sauta sur la jeune femme. Trop ravie de l’aubaine qui s’offrait à elle, elle n’opposa aucune résistance. 
 
    Il l’embrassa goulûment et commença à la caresser à travers ses vêtements. Il en profita pour soulever sa jupe et introduisit deux doigts dans son intimité. Il sentit son désir à elle et le sien fut décuplé. Sans ménagement, il la fit basculer par terre et lui arracha ses vêtements. La jeune femme se laissa faire. Elle se laissa guider par son amant. Elle gloussait de plaisir. 
 
    Des images se bousculèrent dans la tête de Jeff. Il voyait Hélène, respirait l’odeur d’Hélène. Il ouvrit les yeux pour vérifier et le visage de la femme qui l’avait abandonné se superposa à celui de la femme qui était avec lui. 
 
      
 
    Une rage incontrôlable s’empara du jeune homme. Ses mains se fermèrent en deux poings ravageurs, meurtriers. Il commença à cogner sur Mila qui se trouvait à sa merci.  
 
      
 
    La jeune femme, complètement prise au dépourvu par cet accès de colère, resta interdite quelques secondes. Lorsque la douleur se fit ressentir, elle hurla. Jeff plaqua une main sur la bouche de la malheureuse et de l’autre, continua d’assener des coups sur son visage et sur son corps. Il y avait du sang partout. Et tout ce que le jeune homme voyait, c’était le visage de celle qui l’avait trahi. Il tentait par tous les moyens de faire disparaître cette image. 
 
    Le massacre dura longtemps, très longtemps. Pour preuve, le corps qui gisait par terre n’avait plus de face. C’était juste une bouillie, un amas de sang, d’os et d’une matière gluante, de la cervelle. 
 
      
 
    Jeff assouvit sa pulsion sexuelle sur le cadavre de la pauvre malheureuse.  
 
    Lorsqu’il fut satisfait, il se rhabilla et sans un regard pour sa victime quitta la maison. Il prit soin de nettoyer toutes les surfaces qu’il avait touchées avant de partir. Bien sûr, son sperme était dans la victime, mais il ne voyait pas ce qu’il pouvait y faire. Il comptait sur la chance. 
 
    Il fit attention à ne pas être vu dans la rue et sprinta jusqu’à chez lui. À chaque fois qu’il voyait des phares ou qu’il entendait un bruit, il se cachait du mieux qu’il pouvait. Il lui fallut beaucoup plus de temps pour rentrer que ce qu’il avait mis pour partir.  Une fois dans sa chambre, il se déshabilla et se mit directement au lit. 
 
      
 
    Il ne voulait pas se doucher. D’abord, cela aurait fait du bruit. Il ne désirait pas réveiller son frère ou son mari, qui aurait inévitablement posé des questions. Ensuite, il sentait l’odeur du sang sur sa peau ainsi que celle de la peur, et cela le mettait en joie. C’étaient des effluves enivrants, excitants, inconnus pour lui jusqu’à cet instant. Il voulait les garder le plus longtemps possible. 
 
    Lorsqu’il se réveilla, il était d’excellente humeur. Il se sentait bien reposé, et même heureux. Oui, il sentait qu’il allait accomplir de grandes choses et ça le mettait en joie. 
 
    Il s’extirpa de son lit et la première chose qu’il vit fut l’état de ses mains. Elles étaient abîmées. En effet, hier, il n’avait pas pris ses précautions. À présent, les jointures de ses doigts étaient rouges et éraflées. Il pouvait trouver comme excuse le match d’hier soir à son frère et son beau-frère mais à son coach, il devrait servir autre chose. Le bonhomme n’était pas débile. Il se rassura en se disant qu’il aurait le temps d’inventer une histoire au vieux. 
 
      
 
    La deuxième chose qui l’embêta était ses vêtements. Ils étaient couverts de sang séché. Il ne s’était jamais occupé de ses lessives, et il se voyait mal demander à Tom comment faire partir du sang sur du tissu. Ça restait un problème mais il ne voulait pas gâcher cette magnifique journée avec des petits détails aussi insignifiants.  
 
    Donc, il en vint à la conclusion qu’il suffisait de balancer ses affaires dans un sac. Il le descendrait plus tard à la buanderie pour faire une machine quand il serait seul à la maison. 
 
    Il alla se doucher et pour la première fois de sa vie, il fredonna une chanson. Tout lui semblait si clair à présent, si simple. Il savait ce qu’il devait faire pour être bien dans sa peau.  
 
    Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Comment avait-il cru que le sentiment qu’il éprouvait sur le ring était magique, grandiose ? Non, la perfection, c’était ce qu’il avait ressenti en frappant sur Mila.  
 
    C’était ça le summum, l’extase suprême.  
 
    Jusqu’à cet instant, il n’avait pas vécu, il n’avait fait que survivre. C’était maintenant que sa vraie vie allait commencer et il en était tout excité. Il était l’ange de la mort, l’exterminateur de toutes les femmes qui incarnaient Hélène. Il allait libérer le monde de toutes ces garces.  
 
    Tout en se séchant, il pensa à la soirée de la veille. Il fut pris d’une pulsion. Il s’allongea sur le lit et se masturba en revoyant les images du carnage de la soirée précédente. Cela n’avait jamais été aussi bon. 
 
    Lorsqu’il sortit de sa chambre, son frère et son mari étaient dans le salon en train de discuter. Il les salua et fit un effort considérable pour cacher ses mains. 
 
    Tom prit la parole : 
 
    — Alors, ton match ? 
 
    — J’ai gagné par KO. 
 
    — Génial. Pourtant j’aurais cru le contraire. 
 
    — Ah bon, pourquoi ? 
 
    — Eh bien, le fait que tu sois rentré si tôt hier, nous a poussés à penser que tu avais perdu. 
 
    — En fait, j’étais fatigué. Ce n’était pas un match facile et de toute façon, je vais aller fêter ma victoire aujourd’hui. 
 
    — Tu comptes rentrer tard ? 
 
      
 
    C’était quoi cet interrogatoire ? Il commençait à en avoir assez. Mais il n’allait pas laisser son efféminé de frère lui gâcher sa journée. 
 
    — J’en sais rien. Ne m’attendez pas, c’est tout. 
 
    Et il quitta la pièce. Une fois dehors, il respira un bon coup. Il essaya de se détendre. De toute façon, c’était une bonne chose que Tom l’ait entendu rentrer la veille. Même s’il était sûr d’avoir été prudent, il avait à présent un alibi. Il fut tiré de ses pensées par une voix qu’il ne connaissait pas. 
 
    — Jeff ? 
 
    Il se retourna et se trouva nez à nez avec une inconnue. En l’observant attentivement, il se dit qu’il l’avait déjà rencontrée. Mais il n’arrivait pas à mettre un nom sur ce visage. D’ailleurs, en y regardant de plus près, la fille semblait paniquée. 
 
    Gemma observait le dénommé Jeff. Après l’enfer qu’ils avaient vécu dans la vieille maison, elle avait décidé de prévenir les joueurs. Décision qu’elle était en train de regretter amèrement. Elle avait devant les yeux un visage tout droit sorti de l’imagination de Lovecraft. Des serpents sortaient et entraient à leur guise dans les orbites du jeune homme. Lorsqu’il ouvrit la bouche, un de leurs semblables se faufila à l’extérieur pour entrer par l’oreille. Mais le garçon ne semblait pas incommodé par la chose. Quand la vision disparut, Gemma remarqua le sourire carnassier de Jeff ainsi que le tic nerveux qui tordait sa bouche. 
 
    Il n’avait rien à voir avec ses amis.  
 
    Elle avait le pressentiment que lui savait ce qu’il lui arrivait et qu’il y prenait même du plaisir. Elle prit peur. Il fallait qu’elle parte le plus vite possible. 
 
    — On se connaît ? demanda le jeune homme. 
 
    — Désolée, j’ai fait erreur. 
 
    Gemma voulut s’enfuir mais Jeff la retint par le bras. Ce contact fut extrêmement désagréable pour la jeune femme. 
 
    — Non, on s’est déjà vu. J’en suis sûr. La soirée, tu étais à la soirée. 
 
    — Oui, c’est exact. Nous avons joué à un jeu. Tu t’en souviens ? 
 
      
 
    Le jeune homme tenta de retrouver ses souvenirs. La vieille bâtisse abandonnée. Ils s’étaient retrouvés dans cet endroit réputé hanté. Il ferma les yeux et se concentra. Un jeu. Il voyait un plateau sur une vieille table branlante. 
 
    — On a joué ? demanda-t-il. 
 
    — Nous avons apporté un ouija. Lorsque l’esprit a pris contact avec nous, il nous a guidés vers une boîte. 
 
      
 
    Jeff avait un vague souvenir de ces événements. Tout à coup, il se rappela. L’esprit avait fait une allusion à propos de sa fidélité. C’était pour cette raison qu’Hélène ne voulait plus le voir. Une rage fusa tel un boulet de canon en lui. Il agrippa le bras de la jeune femme et le serra jusqu’à lui faire mal. Elle se dégagea avec peine et tenta de fuir.  
 
    Mais il voulait des explications. 
 
    — C’est à cause de votre jeu débile que ma copine m’a laissé tomber. 
 
    — J’en suis désolée. Mais ce qu’il s’est passé dans cette maison dépasse votre petite querelle d’amoureux. Tu n’as pas souvenir des lumières ? 
 
    Il eut un moment d’hésitation. Gemma crut distinguer dans ses yeux une part du véritable Jeff. Celui qui n’était pas contaminé par l’esprit. Mais la vision fut brève et le démon reparut. 
 
    — Raconte-moi. 
 
      
 
    Elle prit une profonde inspiration et commença : 
 
    — Nous avons trouvé une boîte. Lorsque nous l’avons ouverte, des démons s’en sont échappés. Vous avez été plusieurs à être touchés. Je suis la seule à ne pas avoir perdu la mémoire. Je me rends compte que cette histoire est dingue mais je t’en prie, tu dois me croire. Vous êtes infectés, tu es infecté. Je peux le voir, le ressentir. 
 
    — Je comprends. 
 
    — C’est vrai. 
 
    — Tout à fait. Je comprends que tu es complètement folle. Tu as besoin de te faire soigner. Tout ce que tu racontes n’a aucun sens. 
 
    — Je t’assure que … 
 
      
 
    Elle s’immobilisa. Le démon avait repris possession de son hôte. Il l’observait avec un regard de vautour. Si Gemma ne s’éloignait pas très vite de ce type, elle allait devenir folle. 
 
    — Tu veux qu’on aille prendre un verre ? lui dit-il. 
 
    — Non, c’est gentil. Je dois y aller. 
 
    La salope le planta là sur le trottoir. Elle était vraiment givrée celle-là. Des esprits ! N’importe quoi ! Pourtant, un doute se profila dans son esprit.  
 
    N’avait-il pas basculé ces derniers jours ? N’était-il pas quelqu’un d’autre ? Une voix impérative s’éleva du fond de son être. Non ! Il avait enfin trouvé sa voie. Cela n’avait rien à voir avec des histoires de fantômes. Et quand bien même ? Cela ne changeait rien. 
 
    Son besoin de sang refit surface. Il voulait lui faire mal, très mal. C’était une traînée comme Hélène. D’ailleurs en y repensant, il se disait que c’était peut-être elle qui était avec sa copine lorsqu’il avait téléphoné. Tout compte fait, cela paraissait logique. Encore une pourriture qui faisait souffrir les hommes, les utilisait et les jetait comme bon lui semblait. Surtout que cette garce venait de le laisser tomber là comme l’avait fait son ex. Il s’occuperait d’elle plus tard. Oui, il allait s’en occuper et très bien. 
 
      
 
    Mais pour le moment, c’était un autre substitut d’Hélène dont il avait besoin. 
 
    Il prit sa voiture et roula des heures sans savoir où il allait. Il se laissait porter, des images de la veille plein la tête. Il atterrit dans un bar d’une ville voisine qu’il ne connaissait absolument pas.  
 
    Le destin avait décidé de s’en mêler car dès qu’il entra, il remarqua la fille.  
 
    Elle était attablée au bar, seule, en train de boire une bière. Elle lui jeta un regard chargé de sous-entendus. Il venait de trouver son Hélène. 
 
    Ils passèrent une bonne partie de la journée à discuter et à boire. Elle s’appelait Margaux. Elle travaillait comme caissière dans l’unique grande quincaillerie de la ville et vivait seule. 
 
    Jeff voyait Hélène lorsqu’il lui parlait. Il trouvait qu’elles se ressemblaient énormément toutes les deux, encore un signe. 
 
      
 
    Mais son obsession l’aveuglait complètement. N’importe quelle personne lambda aurait dit que les deux jeunes femmes étaient aussi différentes l’une de l’autre. La femme qu’il avait en face de lui était aussi blonde que son ex était brune. Celle-ci était potelée alors que son ancienne petite amie était mince et élancée. 
 
    Tout cela, il ne le vit pas. Il était possédé. Il ne se rendait plus compte de rien. En fin de journée, ils se séparèrent en s’échangeant leur numéro de téléphone. Il promit de la rappeler très bientôt et se quittèrent en s’embrassant sur la joue. 
 
    Il regagna au plus vite sa voiture et attendit qu’elle rentre dans la sienne.  
 
    Lorsqu’elle démarra, il la suivit. 
 
    Elle s’arrêta quelques kilomètres plus loin devant une petite maison individuelle séparée des autres par un jardin qui faisait le tour de la maison.  
 
    Pour lui, c’était parfait. Il allait pouvoir l’épier un moment avant de passer à l’acte. Il resta encore une heure, caché dans sa voiture. Il la vit sortir les poubelles et ensuite fumer une cigarette sur le perron. À part ça, aucune autre activité. Elle ne lui avait pas menti. Elle vivait bien seule. 
 
    Il démarra et rentra directement chez lui. Tom et Dany regardaient la télé, c’était parfait. Il vint s’asseoir une dizaine de minutes auprès d’eux puis prétexta qu’il était fatigué et alla se coucher. Les deux hommes lui souhaitèrent une bonne nuit et continuèrent leur soirée. 
 
      
 
    Une fois dans sa chambre, il fouilla dans ses tiroirs. Il avait reçu de son frère pour le Noël précédent une paire de gants. Des gants en cuir très épais pour justement ne pas avoir froid durant l’hiver. Des gants assez résistants pour pouvoir protéger ses jointures. Il mit la main dessus après avoir tout retourné.  
 
    Il se prépara convenablement cette fois-ci. Il ne devait rien laisser au hasard. Il prit des vêtements sombres, pull, pantalon, blouson. Il fourra dans ses poches les gants qu’il avait retrouvés. Ensuite, il attendit l’heure propice. L’heure où tout serait endormi dans la maison.  
 
    Il dut patienter un bon bout de temps.  
 
    Ces deux imbéciles avaient décidé de prolonger la soirée dans leur lit. Il entendit leurs gémissements et en fut malade. Il alla dans la salle de bains et vomit une grande partie de ce qu’il avait bu dans l’après-midi avec l’autre salope. 
 
    Enfin, son heure arriva. 
 
      
 
    Comme pour la première fois, il passa par la fenêtre. Mais cette fois, il n’avait pas le choix, il devait prendre sa voiture. C’était pour cela qu’il ne l’avait pas garée dans l’allée mais laissée sur le bas-côté de la rue. Encore une chance que son frère et son beau-frère ne s’en étaient pas rendu compte. 
 
    Il démarra en douceur et n’accéléra que lorsqu’il se trouva à quelques rues de son domicile. Il connaissait le chemin. Il l’avait mémorisé plus tôt dans la journée. Il ne lui restait plus qu’à se garer à bonne distance de la maison et de faire le reste du chemin à pied. 
 
    Il trouva un coin tranquille pas trop loin de chez sa victime. Il gara son véhicule et fit attention de ne croiser personne. 
 
    Arrivé devant l’habitation, il fit le tour de celle-ci. Il faisait noir, sa victime devait dormir. Il essaya toutes les portes ainsi que toutes les fenêtres mais tout était fermé. Il commençait à se décourager. Allait-il devoir casser une fenêtre au risque de se faire entendre ?  
 
    Il ne savait que faire. Il ne voulait pas abandonner. Il sentait que c’était elle qu’il lui fallait et personne d’autre. Jeff était prêt à revenir un autre soir mais c’était sans compter sur sa bonne étoile qui veillait sur lui et qui vint lui donner un coup de pouce.  
 
    En levant les yeux au ciel, il remarqua une fenêtre entrouverte. Elle se trouvait au premier étage, mais à l’aide des poubelles qui se trouvaient à proximité, il pouvait aisément l’atteindre. Le destin avait décidé pour lui ou plus exactement pour elle. 
 
      
 
    Il se retrouva dans la salle de bains. L’air y était encore moite. C’était certainement pour cette raison qu’elle avait laissé la brise de la nuit y entrer. 
 
    Il se dirigea dans le couloir et ouvrit la première porte qu’il trouva. Il était vraiment en veine ce soir car c’était la bonne pièce. La chambre de Margaux/Hélène. Il y pénétra sans faire de bruit et referma la porte. 
 
    Il resta un long moment à écouter sa respiration. Elle respirait calmement, doucement. Elle devait certainement faire un rêve agréable car il lui sembla l’entendre glousser dans son sommeil. Mais était-ce vraiment elle ou bien était-ce lui ? Il n’aurait su le dire avec exactitude. 
 
      
 
    Il s’approcha de sa proie et se pencha pour lui souffler au visage. Au début, elle ne réagit pas. Ensuite, de sa main, elle chassa la mouche invisible qui l’embêtait.  
 
    Lorsqu’elle ouvrit finalement les yeux, Jeff eut la satisfaction de voir la terreur pure dans ses prunelles. Il en fut tellement transporté de joie qu’il ne pensa pas à l’immobiliser. Elle en profita pour pousser un cri et tenta de s’éloigner de l’inconnu qui se trouvait dans sa chambre. 
 
    Reprenant ses esprits, le jeune homme lui plaqua une main sur la bouche et lui intima l’ordre de se taire. Elle se débattit avec l’énergie du désespoir et faillit bien se libérer des griffes de son agresseur. Il en eut assez de cette comédie et lui asséna un coup violent à la tempe. Elle se cogna contre la table de chevet et devint toute molle entre ses bras. Il était horriblement frustré de constater qu’il venait de la tuer. Il n’allait même pas pouvoir s’amuser avec elle.  
 
      
 
    Il fut pris d’une rage folle. Il hurla mais à l’intérieur de lui-même. Il ne pouvait pas prendre le risque d’alerter les voisins. 
 
      
 
    Morte ou non, il se déchaîna sur la pauvre femme. Il frappa son visage de ses deux points. Il en fit de la bouillie. Il sentit les dents de la malheureuse se briser à l’intérieur de la bouche. Oh, comme c’était bon de se sentir si puissant. Lorsqu’elle fut méconnaissable, Jeff assouvit sa dernière pulsion. Il la pénétra et souilla son cadavre. Il fit subir à ce pauvre corps tous les outrages qu’il avait en tête. Lorsque tout fut fini, il se rhabilla et retourna dans le couloir.  
 
    Il ne comprit pas tout de suite ce qu’il y avait à quelques pas de lui. Une ombre se dessinait. Et puis, le déclic se fit dans son cerveau, il y avait quelqu’un d’autre avec lui. Il s’approcha et découvrit une enfant. 
 
    — Où est ma maman ? 
 
    La petite ne devait pas avoir plus de trois ou quatre ans. Elle se tenait dans l’obscurité sans bouger, attendant une réponse. 
 
    Il n’avait pas pensé à ça. Jamais cette traînée ne lui avait parlé d’un enfant. Il ne pouvait pas laisser de témoin. De plus, la fillette risquait d’alerter le voisinage. 
 
    Il fit un pas dans la direction de l’enfant. Il n’envisageait pas de la laisser partir, ce n’était pas une option. Tout au moins, il pouvait voir cela comme un bonus. Il n’avait pas vraiment pu assouvir ses pulsions avec la mère mais il le pourrait avec l’enfant.  
 
    Il fit un autre pas. Il savait ce qu’il allait faire avec la petite fille. Encore un mètre et il pourrait la toucher. L’enfant semblait tétanisée. Elle ne bougeait toujours pas et puis tout à coup, elle lui dit : 
 
    — Tu es un ami à maman ? Maman ramène parfois des amis. Elle dit que s’ils viennent à la maison, c’est parce qu’ils sont gentils. Et toi, tu es aussi un gentil ? 
 
      
 
    Il s’arrêta net.  
 
    Les paroles de la petite avaient déchiré les brumes dans lesquelles il se trouvait. Il se rendit compte de ce qu’il allait faire à ce pauvre petit être sans défense. 
 
      
 
    Comment avait-il pu avoir ce genre de pensées ? Que lui arrivait-il ? 
 
      
 
    Il fit quelques pas en arrière et prit la fuite. Il courut jusqu’à sa voiture, mit le contact et démarra en trombe. Il n’en avait rien à foutre s’il réveillait tout le quartier. Il se foutait aussi de la petite fille qui allait certainement donner l’alerte. La seule chose qui le préoccupait c’était qu’il avait failli faire du mal à un être innocent. Il ne pouvait pas se cacher derrière Hélène, ce n’était pas crédible. 
 
      
 
    Il ne pouvait plus se voiler la face. Ce n’était pas un ange vengeur qu’il voyait dans la glace de son rétro lorsqu’il se regardait mais un démon. Un démon ignoble, répugnant, immonde. Il se donnait la nausée. 
 
    Il se gara à quelques rues de sa maison, et tenta de reprendre ses esprits. Il se trouva des excuses. Il n’avait rien fait à l’enfant. Et puis, quel genre de mère propose à des inconnus de venir chez elle en sachant que sa fille est là ? 
 
    Pas une seule fois, il ne se dit qu’il n’avait pas été invité. Pas une seule fois ne lui vint à l’esprit qu’il avait forcé l’intimité d’une parfaite inconnue rencontrée par hasard. 
 
    Tout était la faute d’Hélène. C’était son leitmotiv et il n’en démordrait pas. Il retourna chez lui et se mit au lit directement.  
 
    Lorsqu’il se réveilla, il portait les vêtements de la veille. Il n’avait même pas retiré ses gants. Alors qu’il se déshabilla, il remarqua qu’il était couvert de sang. Le liquide avait transpercé ses vêtements. Il les jeta en boule dans un coin. 
 
    Quand il les reprit, ils étaient poisseux mais au moins cela ne se voyait pas. Il les rangea dans le sac avec ses autres affaires. Il les porterait à laver plus tard. 
 
    Il passa sous la douche. L’eau sur son corps eut un effet bénéfique et il repensa à la soirée d’hier. Il avait un goût de trop peu en bouche. La bonne femme était morte trop vite, il n’avait pas eu le temps d’en profiter. Si elle n’avait pas hurlé, il n’aurait pas paniqué. Il fallait qu’il soit plus prévoyant à l’avenir. Il sortit de la douche, trempé et commença par s’essuyer. 
 
      
 
    Une idée venait de germer dans son esprit. Il lui fallait quelque chose de dissuasif, quelque chose qui obligerait ses victimes à lui obéir sans faire d’histoire. Il se souvint alors de l’arme de Dany. 
 
    En effet, son beau-frère possédait un pistolet. Il se l’était procuré dans le cadre de son boulot. Il disait qu’on ne savait jamais quel genre de client se cachait derrière une voix entendue au téléphone.  
 
    Il avait donc passé son permis de port d’arme et s’était procuré un 9 mm, si ses souvenirs étaient bons. 
 
    Ils avaient été ensemble dans le petit bois qui jouxtait leur terrain pour s’entraîner. Ensuite, Dany l’avait rangée dans un coffre et ne la prenait que lorsqu’il partait faire visiter des maisons. 
 
    Jeff se disait qu’il pourrait aisément l’emprunter, tant qu’il la remettait en place avant que son beau-frère ne parte au boulot. Il lui fallait simplement le code, et son frère le lui donnerait sûrement s’il s’y prenait bien. 
 
    Voilà, il avait réglé un autre problème. À présent, il serait plus vigilant et serait paré à toutes éventualités. 
 
    Il alla rejoindre sa famille pour prendre le petit-déjeuner. Il avait un entraînement aujourd’hui à la salle mais il ne se sentait pas le courage d’y aller. De plus, il avait beaucoup de choses à faire comme notamment trouver le code du coffre-fort. 
 
      
 
    Il téléphona et demanda Luigi. Il raconta à son entraîneur qu’il ne se sentait pas très bien depuis le samedi soir. Il avait certainement pris froid et préférait rester chez lui au moins toute la semaine. Le vieux bonhomme lui répondit qu’il n’y avait aucun souci. Il lui dit de bien se reposer et de revenir en forme la semaine suivante. Jeff le remercia et raccrocha. 
 
    Il s’en voulut aussitôt. Ce n’était pas très malin de sa part. Il se rendait bien compte que changer ses habitudes pouvait paraître suspect. Mais d’un autre côté, il avait besoin de temps pour accomplir sa mission. Il n’avait pas le choix. 
 
    Tom était seul à la maison, Dany avait un rendez-vous pour une visite. Il allait en profiter pour rester un maximum avec son frère et lui soutirer les renseignements dont il avait besoin. 
 
    En se rendant à l’atelier de son aîné, il passa devant la fenêtre de la cuisine. Celle-ci donnait sur la façade latérale de leurs voisins. Il y jeta un œil et remarqua que la fille de la famille se trouvait dans sa chambre à l’étage. Elle n’avait pas tiré ses rideaux et se baladait en petite tenue. 
 
    Il eut un coup de sang. Cette petite garce agissait sciemment. Cela faisait déjà deux ans qu’il avait remarqué son petit manège. Elle devait avoir dans les alentours des dix-sept ans et elle se pavanait depuis un bon bout de temps à moitié nue devant sa fenêtre. Elle méritait une bonne leçon.  
 
      
 
    Après tout, il était là pour ça. Il faudrait qu’il y pense sérieusement. Mais était-ce vraiment raisonnable ? La petite pute habitait vraiment à côté. N’allait-il pas attirer l’attention sur sa famille et sur lui en particulier ? 
 
    Il tenta de se raisonner. Il devait se contenir. Non, c’était beaucoup trop dangereux.  
 
    Il s’éloigna de la fenêtre et alla rejoindre son frère. 
 
    Tom se trouvait devant une toile vierge, perdu dans ses pensées. Lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir, il pivota et se retrouva face à face avec son cadet. Cela lui faisait plaisir. Il espérait pouvoir discuter avec lui car il le trouvait étrange depuis quelques jours. Jeff avait toujours été d’un caractère impulsif et pouvait même être agressif mais le jeune homme se ravisait toujours. Il s’en voulait très vite et revenait à chaque fois s’excuser. Il avait un bon fond. 
 
      
 
    Mais ces derniers temps, il était plus irritable que de coutume. Il semblait en proie à des démons qu’il ne pouvait maîtriser. Il s’emportait vite, se vexait facilement et surtout ne lui parlait plus. Il avait du mal à reconnaître le petit écorché vif qui était entré dans sa vie lorsqu’il avait à peine trois ans. Tom avait vraiment beaucoup d’affection pour son petit frère et le fait d’avoir perdu leurs parents très jeunes l’avait fait mûrir plus tôt que prévu. Il avait pris un engagement envers Jeff et comptait bien le respecter. 
 
    Il fit face au jeune homme et lui sourit. 
 
    — Je te dérange ? Tu allais te mettre au travail ? 
 
    — Non, ne t’inquiète pas. J’attendais l’inspiration, répondit l’aîné. 
 
    — Tu es sûr ? Je peux repasser plus tard, si tu veux. 
 
    — Puisque je te dis qu’il n’y a pas de problème. Au contraire, ça me fait plaisir de te voir. Je trouve que depuis quelque temps, on n’a pas beaucoup l’occasion de se parler. 
 
      
 
    Jeff ne répondit pas tout de suite mais Tom eut le temps de voir le tic qui déformait le beau visage de son frère. Il tordait sa bouche de façon très étrange et ne semblait pas s’en apercevoir. L’aîné prit peur. Se pouvait-il qu’à force d’encaisser des coups, son frère ait attrapé des lésions au cerveau ? 
 
    —Est-ce que tout va bien ? 
 
    —Oui. Pourquoi me poses-tu cette question ? 
 
    —Je te trouve très irascible ces derniers jours. Tu es beaucoup plus agressif, beaucoup plus renfermé. Je m’inquiète vraiment pour toi, frérot. 
 
    Le jeune homme ne répondit pas tout de suite, mais son tic était toujours bien présent et cela mettait vraiment mal à l’aise l’artiste. Il n’était pas dérangé par la grimace en elle-même. Non, c’était le regard que lui lançait Jeff qui le perturbait. Un regard sombre. Un regard qui renvoyait la haine, la souffrance et un autre terme lui vint à l’esprit, la mort. 
 
    Il frissonna involontairement et son interlocuteur le remarqua. Le jeune peintre vit alors la transformation qui s’opéra chez son frère. Celui-ci perdit son tic. Son regard redevint doux et il lui sourit amicalement en lui disant : 
 
    —C’est fini avec Hélène. Elle m’a plaqué. 
 
    —Oh, j’en suis désolé. Tu aurais dû m’en parler. Que s’est-il passé ? 
 
    —Rien de bien extraordinaire. Elle a estimé que je n’étais pas l’homme de sa vie. 
 
    —Quoi ? Juste comme ça ? 
 
    —Ouais, mais t’inquiète, je vais m’en remettre. C’est pas grave. 
 
      
 
    Il mentait. Il le voyait. Il connaissait assez son frère pour savoir que ce qu’il racontait n’était que des mensonges. Alors, oui, Hélène l’avait certainement jeté, de cela, il n’en doutait pas. Mais le fait que ça lui était égal, il n’en croyait pas un mot.  
 
    Et tout à coup, il prit peur. Jusqu’où son petit frère pouvait-il aller par haine ? Car, il s’agissait bien de haine. Il s’en était aperçu dès le début de leur conversation. Et à présent, il en était persuadé. 
 
    Il fit tout pour ne rien montrer de ses sentiments mais il n’en pensait pas moins. Il le surveillerait de très près dorénavant. 
 
    Il se retourna et fit mine de réfléchir à son futur tableau. Il espérait ainsi mettre un terme à cette conversation. Mais Jeff ne bougea pas et enchaîna : 
 
    —Dis, au fait. Je voudrais mettre quelques affaires qui me tiennent à cœur dans ton coffre. Tu serais d’accord ? 
 
    —Bien sûr. Pas la peine de demander.  
 
    —Super, je te remercie. Je vais aller les chercher. 
 
    —Si ce n’est pas trop indiscret, je peux savoir ce que c’est ? 
 
    —Juste quelques photos qui me sont chères. Des photos de notre famille. 
 
    Tom se sentit chavirer. Comment avait-il pu avoir toutes ces pensées négatives au sujet de son frère ? Il passait par une phase difficile et lui, comme à son habitude, le jugeait. Il s’en voulut énormément. 
 
    —En revanche, il me faudrait le code, poursuivit son frère. 
 
    —Le code ? Le code de quoi ? 
 
    —Du coffre. 
 
    Évidemment. Il était vraiment à côté de ses pompes aujourd’hui. 
 
    —C’est le jour et le mois de ma naissance. Je peux te … 
 
    —Pas la peine, grand frère. Quel genre de frère je serais si je ne connaissais pas ta date d’anniversaire ? 
 
      
 
    Mais en disant cela, Tom ressentit à nouveau ce malaise. Cette certitude que son petit frère lui mentait, qu’il cachait quelque chose et cette chose était sombre, très sombre. 
 
    Il frissonna de nouveau et regarda Jeff passer la porte signifiant que leur petite discussion était finie. 
 
    Il ne put rien peindre ce jour-là. Il se posait beaucoup trop de questions. Il fallait qu’il en parle à quelqu’un. Il attendit fébrilement le retour de son mari. 
 
    Jeff était ravi. Il avait le code du coffre et avait réussi à embobiner son imbécile de frère. Il se sentait tout puissant. Dès qu’il serait en possession de l’arme, il repartirait accomplir sa mission et il en trépignait d’impatience. 
 
    En attendant de pouvoir mettre la main sur le flingue, il allait élaborer un plan. La première chose à faire était de trouver une victime. Mais il devait sortir pour cela et franchement, il n’en avait pas trop envie. 
 
      
 
    Un sourire se dessina sur son visage. Il y avait bien quelqu’un qui pouvait faire l’affaire. La si douce, la si belle Lily, la sœur d’Hélène. Il ferait d’une pierre deux coups. Il éliminerait une garce et en ferait souffrir une autre. C’était parfait.  
 
    Il connaissait les habitudes de cette salope. Il savait où elle habitait et la jeune femme ne se méfierait pas de lui. En tout cas, il l’espérait. Mais il calma son ardeur. Il ne pouvait pas se permettre de foncer à tête baissée. Il fallait qu’il se prépare. Et pour cela, il avait toute la journée. 
 
      
 
    Tout d’abord, il devait se débarrasser de ses vêtements. Le sac devenait trop volumineux pour sa chambre. Son frère risquait de tomber dessus. Il alla donc le porter à la buanderie qui se trouvait à la cave. Il examina chaque recoin, et trouva un renfoncement pour le dissimuler en attendant qu’il puisse laver ses affaires. Il ne pouvait pas prendre le risque de le faire quand il y avait du monde à la maison. 
 
    Ensuite, il fouilla dans sa garde-robe et mit la main sur de nouveaux vêtements sombres. Il savait qu’il allait passer un très bon moment. Un moment très long aussi. Il devait donc porter des habits confortables et par chance, ceux-ci l’étaient. 
 
      
 
    Il fit dans sa tête le trajet jusqu’à la maison de son ex-belle-sœur. Il passa la journée à peaufiner son plan. Il ne bougea pas de la maison. Primo, il ne voulait pas que son Tom se pose des questions sur ses allées et venues. Secundo, il désirait se faire discret pour le grand soir. 
 
    Jeff se permit juste une petite virée dans le café du coin. Il y avait un téléphone public, ça existait encore dans certains endroits. Il composa le numéro de Lilly. Au bout de la troisième sonnerie, elle décrocha. Le jeune homme fut soulagé, elle n’avait pas changé ses habitudes. Elle aimait rentrer tôt chez elle. Il ne dit pas un mot et raccrocha, laissant sa correspondante perdue au bout du fil. 
 
      
 
    Le lendemain, il se réveilla d’excellente humeur. C’était le grand jour. Il allait pouvoir donner libre cours à ses pulsions. Il devait être patient néanmoins. Son plan ne pouvait être exécuté qu’à la nuit tombée. Il fit une nouvelle petite sortie en ville en pleine journée.  
 
    Il voulait passer devant la maison de Lily pour s’assurer que rien n’avait changé.  
 
    Après son petit tour, il rentra chez lui, enfin chez son frère. En garant sa voiture dans la rue, hors de question de la mettre dans l’allée, il remarqua que la petite garce d’à côté était encore en train de l’aguicher. Il se promit de lui rendre une petite visite dès qu’il en aurait l’occasion. À cette pensée, sa bouche se tordit de façon inhabituelle mais le jeune homme ne sembla rien remarquer. 
 
    Il appela en passant le pas de la porte mais n’obtint pas de réponse. En entrant dans la cuisine, il trouva un mot de Tom expliquant que Dany et lui avaient pris une journée de détente. Ils comptaient passer le reste de l’après-midi ainsi que la nuit dans une ville voisine. Il avait la maison pour lui tout seul. Qu’il en profite et surtout qu’il ne les attende pas. 
 
      
 
    Jeff jubilait, c’était parfait. L’univers lui envoyait un signe. Il lui permettait de réaliser son projet avec sa bénédiction. Que disait son horoscope, d’ailleurs ?  
 
      
 
    Le monde lui appartenait. Tout devenait possible. 
 
      
 
    Un sourire carnassier dévora son visage. Il avait toute la journée pour se préparer. Il prit donc son temps. 
 
    En début de soirée, il était enfin prêt. Il s’empara du pistolet qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon. Il ne lui restait plus qu’à prendre la voiture et à se rendre à son rendez-vous qu’il espérait bien à la hauteur de ses attentes. Il se gara à proximité de la maison de sa victime. Il ne souhaitait pas qu’un voisin un peu trop curieux puisse reconnaître sa bagnole ou sa plaque d’immatriculation. Il parcourut les quelques centaines de mètres qui le séparaient de la maison à pied en prenant soin d’être très discret. 
 
    Arrivé sur le porche, il sonna. Lily était très prudente et elle n’avait pas changé. Elle resta sur ses gardes ne sachant pas qui était derrière la porte. Pourtant, en voyant par la fenêtre qui donnait dans la rue l’identité de son visiteur, elle alla ouvrir sans méfiance, avec soulagement d’ailleurs. 
 
    Dès qu’elle fut en face de Jeff, elle lui dit : 
 
    —Comme je suis heureuse de te voir. 
 
    —Pas autant que moi, lui répondit-il. 
 
    —Hélène ne va pas bien, Jeff. Je m’inquiète beaucoup pour elle. 
 
    —Oh, tu ne devrais pas. 
 
    —Pourquoi ? Tu sais quelque chose ? 
 
    —Je sais beaucoup de choses et l’une d’elles est que tu devrais t’inquiéter pour toi. 
 
      
 
    Tout en disant cette phrase, le jeune homme referma la porte derrière lui et sa bouche se tordit affreusement.  
 
    Lily ne comprenait pas tout ce que Jeff lui racontait mais elle savait qu’elle devait fuir l’homme qui se trouvait en face d’elle.  
 
    Il avait un regard de fou. La moue qu’il faisait lui donnait la chair de poule. Elle avait l’impression de se retrouver devant un fauve, un démon. Une montée d’adrénaline monta en elle et elle prit ses jambes à son coup. Malheureusement, le jeune homme était très rapide. Il la poursuivit et se jeta sur elle, l’écrasant au sol et lui coupant le souffle. 
 
      
 
    Il s’allongea de tout son long et l’obligea à se retourner pour pouvoir lire l’effroi dans son regard. La pauvre femme était terrifiée. Elle haletait et suffoquait sous le poids de son agresseur. 
 
    Il lui mit le pistolet sous le nez et l’obligea à ouvrir la bouche. Il le lui enfonça sans ménagement en lui brisant une canine. 
 
    Lily n’avait aucune idée de ce qui était en train de se passer. L’homme sur elle n’était pas le petit-ami de sa sœur, ce n’était pas le jeune qu’elle avait connu. C’était un étranger, un diable déguisé en être humain. Elle ne pouvait pas s’empêcher de pleurer. Elle était tétanisée et ne pouvait rien faire d’autre. Elle se mit à prier intérieurement. 
 
      
 
    Le fou furieux était tellement excité par la détresse de la jeune femme que son membre se durcissait contre la cuisse de sa victime. Il ne put se retenir et éjacula dans son pantalon entraînant une frustration insupportable. Pris de rage, il frappa la jeune femme.  
 
    Tout d’abord avec la crosse de son arme et ensuite avec ses poings. Toute sa haine se déversa en une fois et comme la fois précédente, il ne put se contenir et tua son ex-belle-sœur. 
 
    Lorsqu’il reprit ses esprits, il lui fallut un certain temps pour se rendre compte que le corps sur lequel il était penché était celui de Lily.  
 
    Il la déshabilla et la viola avec son arme mais le cœur n’y était plus. Tout avait été gâché par son impatience et son manque de contrôle. Il remit ses vêtements en place et quitta la maison sans un regard en arrière pour sa victime. 
 
      
 
    Lorsqu’il fut à bord de sa voiture, il prit le chemin de la maison. Il s’en voulait terriblement. Il n’avait pas réussi à faire tout ce qu’il s’était imaginé. Il avait tellement préparé ce moment. Il s’était fait un film avec toutes les souffrances qu’il allait lui infliger. Et tout compte fait, tout avait été un fiasco. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. 
 
    Pas une seule fois, Jeff ne pensa à sa victime, aux horreurs qu’elle avait vécues. Non, tout ce qui lui importait c’était son intarissable soif de violence. 
 
      
 
    Il arriva chez lui et gara la voiture dans l’allée. Il se dirigea vers la porte d’entrée, toujours perdu dans ses pensées lorsqu’il entendit un bruit. En relevant la tête, il vit sa jeune voisine à la fenêtre regarder dans sa direction.  
 
    C’était elle qui avait attiré délibérément son intention, certainement dans le but de se faire remarquer. Il regarda sa montre, il n’était pas très tard. Il pourrait peut-être prolonger un peu sa soirée. Pourquoi pas ? Il allait montrer à cette gamine d’à peine dix-sept ans ce que c’était un homme, un vrai. Il lui sourit et elle lui rendit son sourire. Il fit le tour de la maison et se retrouva chez les voisins. Il savait qu’ils n’étaient toujours pas rentrés et que leur fille était seule chez elle. 
 
      
 
    Il sonna à la porte et la gamine vint ouvrir sans méfiance. Après tout, il s’agissait de son voisin et de plus, il était super mignon, ce qui ne gâchait rien. Jeff rentra vers cinq heures du matin, complètement lessivé. Il avait passé une excellente deuxième partie de soirée. La petite pute n’avait pas osé crier et il avait pu donner libre cours à son imagination la plus perverse. Bien sûr, quand les parents découvriraient le cadavre de leur fille, ils ne s’en remettraient jamais. Mais ça, ce n’était pas son problème. 
 
    Il alla directement se coucher sans prendre le temps de retirer ses vêtements maculés de sang ou de remettre en place l’arme de Dany. Il avait juste besoin de récupérer. Il s’endormit profondément. 
 
      
 
    Il fut réveillé par une présence dans sa chambre. Lorsqu’il émergea complètement de son sommeil, il vit que Tom se trouvait dans l’encadrement de la porte un sac à la main. Son frère actionna la lumière et lui jeta en plein visage le paquet qu’il tenait. Il fallut quelques secondes à Jeff pour le reconnaître. Il s’agissait de ses vêtements souillés. Il avait oublié de les laver et son frangin avait certainement dû tomber dessus en rentrant de sa petite escapade. 
 
    — J’ai trouvé ça en allant à la buanderie ce matin. C’est encore tout poisseux. Tu as une explication ? 
 
    — Oui, j’en ai des tonnes si tu veux. Mais à ta place, j’éviterais. 
 
    — Sinon ? 
 
    — Sinon, tu pourrais te retrouver dans l’incapacité de faire à tout jamais des petites gâteries à ta pédale de mec. 
 
    — De quel droit oses-tu me parler ainsi ? 
 
    Jeff se leva plus menaçant que jamais. Il espérait faire peur à son aîné et surtout gagner du temps pour pouvoir filer. À présent, il n’avait plus le choix. Mais son frère ne recula pas. Il l’affronta en le regardant bien droit dans les yeux et lorsqu’il vit le sang immaculant les draps, il explosa. 
 
    — Espèce de salaud. Qu’as-tu fait ? 
 
    — Encore une fois, ce n’est pas tes affaires. 
 
    — Je vais aller voir la police et on verra. Tu es mon petit frère mais je ne peux pas me taire. Tu as changé. Tu es devenu taciturne, froid, dangereux même. Je ne te reconnais plus. 
 
      
 
    La colère avait fait place à la tristesse.  
 
    Tom aimait vraiment son cadet et il sentait que quelque chose ne tournait pas rond. Il voulait vraiment l’aider. Et le meilleur moyen était de l’arrêter. Il fit un pas en avant et Jeff bondit de son lit comme un diable de sa boîte. Il se jeta sur Tom et commença à lui asséner des coups de poing au visage. Le pauvre fut assommé dès le premier coup. 
 
      
 
    Dany arriva dans la chambre et vit le terrible spectacle qui s’offrait à lui. L’amour de sa vie était étalé par terre, le visage en sang. Un démon était penché sur le corps inerte et continuait de le labourer de coups. Il cria mais cela ne sembla pas perturber le fou furieux. Il chercha un objet pour lui servir d’arme et tomba sur son pistolet posé sur le bureau. Il s’en empara et s’approcha des deux hommes. Lorsqu’il vit le visage défiguré de l’homme qu’il aimait, il hurla. Jeff releva la tête, l’air de quelqu’un qui se réveille d’un rêve et n’eut pas le temps de dire une seule parole.  
 
      
 
    Dany lui tira une balle entre les deux yeux. Le jeune homme s’écroula à la renverse, le trou encore fumant. Le pauvre se jeta sur Tom et le prit dans ses bras. Mais il n’y avait rien d’autre à faire. Son mari était mort. Il hurla son nom et pleura tout en le berçant. Il s’arrêta net en entendant un cri ou plutôt un son qui provenait du corps de son beau-frère. 
 
    Dany fut horrifié de voir qu’il n’était pas mort.  
 
    En tout cas, c’était l’impression qu’il avait. Le son émanait de Jeff et son corps fut pris de convulsions. Celles-ci s’accélérèrent et du trou béant de son front, sortit une boule lumineuse. Il se rendit compte que le cri provenait de cette sphère et non du cadavre. Elle s’éleva dans les airs et fila par la fenêtre à une vitesse vertigineuse. 
 
    Le démon Aed était fier de lui. Il avait déversé sa rage et à présent, il devait repartir. Dany crut perdre la raison et hurla de toutes ses forces pour ne pas s’effondrer. 
 
    La police le retrouva toujours hurlant. Serrant dans ses bras un cadavre, un autre gisant pas loin de lui. Il ne se calma pas avec l’arrivée des secours. Il n’était pas cohérent, et racontait un conte sorti de nulle part. On dut appeler un médecin qui vint lui administrer un sédatif puissant. 
 
    Les inspecteurs commencèrent leur enquête et allèrent interroger le voisinage. Ce fut de cette façon qu’ils trouvèrent le corps de la jeune voisine, le visage réduit en bouillie. Le plus jeune des flics alla vomir ses tripes sur le trottoir. Hélas le pauvre, il n’en avait pas encore fini car Jeff avait semé la mort un peu partout en ville. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   

 

 6 – LA BALADE DE ROSIE 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
    Ils étaient attablés pour le déjeuner, Rosie regardait son mari engouffrer ce qu’il y avait sur la table. Depuis quelque temps, il ne faisait même plus attention à ce qu’il pouvait manger ou non. On avait l’impression que la nourriture coulait dans sa gorge. Robert avait pris en deux ans plus de quarante kilos. Lorsque la jeune femme l’avait rencontré, il pesait déjà plus de cent kilos. À présent, elle ne pouvait même pas s’imaginer ce que cela donnait sur la balance. 
 
      
 
    Elle ne pouvait s’empêcher de le dévisager et comme depuis deux ans, l’envie de sauter par-dessus la table et de lui ouvrir la gorge avec son couteau ne la quittait pas. Mais pas encore, Rosie refusait de se laisser prendre à ce petit jeu. Il fallait qu’elle soit plus intelligente que ça, il fallait qu’elle le fasse sans se faire prendre. 
 
      
 
    Elle avait toujours su s’en sortir et avoir ce qu’elle voulait. Et ce qu’elle désirait ardemment maintenant c’était le titre de veuve. Cette pensée l’obsédait. 
 
    Rien qu’un petit saut. Il était bien trop obèse pour bouger, elle pourrait attraper son couteau et lui trancher la carotide. Le sang giclerait de partout et inonderait la pièce.  
 
      
 
    Elle attendrait qu’il se vide comme un goret et ensuite, elle nettoierait sa maison.  
 
      
 
    Hors de question qu’il y ait des traces poisseuses sur son joli parquet. 
 
    Mais elle ne pouvait pas. Pas encore du moins. Alors Rosie pensa. Elle pensa à … 
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Rosie et Papou… 
 
      
 
    Rosie avait eu une enfance difficile. Cela faisait « cliché » mais c’était ainsi. Toute petite, elle avait souffert. 
 
    Sa mère était une prostituée accro à toutes les drogues connues. Elle vendait son corps pour se payer sa dose quotidienne. Lorsqu’elle tomba enceinte, celle-ci continua de se prostituer et de prendre se camer. Cela avait été un miracle que Rosie n’ait eu aucune séquelle. 
 
      
 
    Après l’accouchement, la junkie délaissa complètement sa progéniture. Elle laissait sa fille à qui voulait bien la garder et lorsque Rosie eut cinq ans, sa mère estima qu’elle était assez grande pour se débrouiller toute seule. La petite restait toute la journée enfermée dans un taudis sans surveillance. Elle mangeait ce qu’elle trouvait et attendait avec impatience le retour de sa mère. 
 
    Tous les soirs, sa mère arpentait le trottoir à la recherche d’un client quelconque. Lorsqu’elle avait fini d’écarter les jambes, elle courait chez son dealer et se faisait une ligne ou se piquait emplissant ses veines de poison. Elle rentrait alors complètement défoncée et s’écroulait dans son lit sans un regard pour cet enfant qui ne voyait qu’elle, qui pleurait en tendant les bras vers elle pour un simple câlin. 
 
    Lorsque Rosie eut neuf ans, sa mère décida qu’il était plus facile pour elle de se faire entretenir que de faire le trottoir. Elle ramena donc son premier mec à la maison. 
 
    Il se faisait appeler Papou. Au début, Papou était adorable avec la gamine qu’elle était. Elle portait des vêtements propres et neufs, n’avait plus faim et recevait des câlins. Elle allait même régulièrement à l’école. Le vieil homme s’occupait bien d’elle. Un peu trop au goût de sa maîtresse. 
 
      
 
    Sa mère continuait d’écarter les jambes pour Papou, mais elle y mettait de moins en moins de bonne volonté. À part la drogue, rien ne semblait l’intéresser. 
 
    Lorsque Rosie eut douze ans, Papou commença à la regarder avec un intérêt un peu trop prononcé. Ça la mettait mal à l’aise mais elle l’aimait tellement, c’était la seule personne qui lui avait montré un peu d’amour. Cet amour, le vieux décida de le mettre en pratique et il la viola un jour qu’elle rentrait de l’école.  
 
    Il entra dans sa chambre, s’assis sur le lit et lui demanda de venir sur ses genoux. Même si elle avait vu plusieurs fois sa mère en action, elle ne se doutait pas de ce qu’il allait lui arriver. Lorsqu’elle se mit sur les jambes de son beau-père, elle sentit son membre se durcir sous l’étoffe de son pantalon. Elle voulut se dégager mais Papou mit une main sur sa gorge et lui dit que si elle était très sage, vraiment très, très sage, il lui offrirait un cadeau. Elle pourrait avoir ce qu’elle voulait. Elle n’eut pas le temps de répondre qu’il la retourna sur le lit, lui souleva sa jupe et lui arracha sa petite culotte. Lorsqu’il la pénétra, elle ressentit une vive douleur mais tout ce qu’elle pouvait se répéter c’est qu’il allait lui offrir un présent. Elle savait déjà ce qu’elle allait lui demander. Elle voulait qu’il l’emmène dans une belle boutique et qu’il lui achète une robe. C’est ce qui lui permit de supporter cet assaut brutal. 
 
      
 
    Quand il eut terminé, il se rhabilla et la laissa dans sa chambre. Elle entendit sa mère rentrer, et sortit pour voir sa réaction. 
 
      
 
    Sa génitrice les observa tous les deux, une lueur malsaine dans le regard. Rien qu’à voir son air, Rosie savait qu’elle avait compris. Elle attendit de voir ce que sa mère allait faire. Après tout, un homme venait d’abuser de sa petite fille. La vieille allait hurler, pleurer, prendre sa fille dans ses bras, s’enfuir, prévenir la police, … Elle resta bouche bée quand elle entendit sa mère dire à Papou que puisqu’il avait pris du bon temps avec sa fille, il devait payer et tout de suite. Sinon, elle se rendrait dans le premier poste de police pour raconter que son enfant chérie venait d’être abusée par un pervers. Elle lui rappela, d’un air sadique, ce que l’on faisait aux pervers en prison. Le vieil homme prit son portefeuille et sortit avec la mère de Rosie pour lui offrir ce qu’elle voulait. La gamine était écœurée. Elle avait enduré tout ça pour rien. C’était la vieille pute qui allait en profiter.  
 
      
 
    Ce fut à cet instant que monsieur Chocolat vint se frotter contre ses jambes. C’était le chat de Papou. 
 
    Le vieux l’adorait. L’animal était entré dans leur vie en même temps que son maître. Il avait ses habitudes dans la maison et semblait s’être lié d’affection pour elle. 
 
     Elle le prit dans ses bras et se dirigea vers le jardin. Elle avait fait un petit détour par la cuisine et attrapé un couteau. Elle posa le chat dans l’herbe, le tint fermement et lui creva un œil. Le couteau entra facilement. Rosie se fit la réflexion que c’était aussi facile que de couper dans du beurre. Cela lui procura une joie immense. Le vieux porc y réfléchirait à deux fois avant de lui refaire un tour tordu. Pendant que le chat se débattait, elle le regardait perdre tout son sang.  
 
    Quelle extase ! Quel plaisir ! Il la griffa.  
 
    De surprise, elle le lâcha et le pauvre chat s’enfuit. Elle était curieuse de voir la tête de Papou quand monsieur Chocolat reviendrait à la maison avec un œil en moins. Elle alla s’asseoir et alluma la télévision. 
 
    Deux jours plus tard, son beau-père tenta une nouvelle fois de la violer mais elle ne se laissa pas faire. Il lui avait promis un cadeau qu’elle n’avait pas eu. Il était hors de question qu’elle recommença pour rien. Papou lui jura qu’elle pourrait avoir tout ce qu’elle voudrait pourvu qu’elle soit une bonne fille. Elle prit la main du vieux et se dirigea vers sa chambre. 
 
      
 
    Lorsqu’ils eurent fini, elle sauta hors du lit et lui expliqua qu’elle désirait une nouvelle robe et tout de suite, sinon, c’était elle qui irait voir la police. Telle mère, telle fille. 
 
    Et voilà comment Rosie comprit ce que le sexe pouvait avoir comme pouvoir sur certains hommes. 
 
    Monsieur Chocolat réapparut quelque temps plus tard. Lorsque Papou le vit, il se demanda ce qui avait bien pu arriver à son chat. Il était à présent borgne. Son œil unique roulait dans son orbite. 
 
    Le chat feula dès qu’il vit Rosie. Le vieux jeta à la gamine un regard noir. Même s’il n’avait aucune preuve que c’était elle la responsable, Papou sentait qu’elle y était pour quelque chose. Rosie se dit qu’il valait mieux laisser cette bête tranquille.  
 
    Même si elle avait éprouvé beaucoup de plaisir à la faire souffrir, il était préférable qu’elle s’en prenne à des chats errants. Ce qu’elle fit durant les trois années que son beau-père vécut avec elles.  
 
    Elle se promenait régulièrement dans le quartier et dès qu’elle voyait un animal moins farouche, elle s’en emparait et commençait ses jeux macabres. Elle atteignait son plaisir lorsqu’elle les tuait.  
 
    Il y eut des chats, des chiens mais aussi des écureuils. Un jour, elle attrapa même un rat. La pauvre bête souffrit des heures. Elle lui avait fait tout subir. Il y avait du sang partout et elle adorait ça. 
 
      
 
    Lorsqu’elle eut quinze ans, Papou se lassa des deux femmes et décida de se barrer. Ce qui n’était pas un problème pour Rosie. Elle avait réussi à avoir un petit carnet d’adresses avec le nom de vieux porcs qui étaient prêts à débourser une petite fortune pour avoir ses faveurs. Elle continua donc à se prostituer, mais discrètement. Elle était capable de tout faire pourvu que le client y mettait le prix. 
 
    Le seul véritable problème était sa mère. Non seulement elle continuait de se droguer mais elle essayait de profiter de sa fille. Elle jouait les effarouchées lorsque sa mère lui demandait de faire une gâterie à l’une de ses connaissances pour un peu de drogue. Rosie avait amassé un beau paquet d’argent et ne comptait pas donner quoi que ce soit à sa génitrice. 
 
    Qu’elle aille en enfer. Ce que Rosie l’aida à faire le jour de ses seize ans. Elle lui paya une dose de came et en rajouta peut-être un peu plus pour que son adorable mère puisse en crever. 
 
    Elle prit ses affaires, son argent si durement gagné et partit pour la ville. Elle ne se retourna pas une seule fois. Elle venait de tourner le dos à son passé… 
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Robert la tira de ses pensées. 
 
    — Tu ne m’écoutes pas, se plaignit-il. 
 
    — Mais si, voyons. 
 
      
 
    Elle vit qu’il avait sur ses genoux Miss Teigne. Son horrible chatte. Le pire pour Rosie, c’était qu’elle avait l’impression de revoir monsieur Chocolat. La chatte lui ressemblait terriblement : même couleur, même démarche et même œil unique. Cet imbécile de mari s’était amouraché d’un félin qui lui rappelait sa jeunesse.  De plus, Miss Teigne semblait détester la jeune femme. Dès qu’elle la voyait, elle feulait et partait très loin d’elle ou l’observait d’une étrange façon comme en cet instant. 
 
      
 
    Elle s’en était plainte à son mari. Elle lui avait dit que sa chatte la haïssait. Mais ce dernier avait ri en lui disant qu’elle était ridicule.  
 
    Et depuis cette discussion, pour la taquiner, il aimait prétendre que Miss Teigne avait des sentiments plus profonds à son égard que sa propre épouse.  
 
      
 
    Quel imbécile ! S’il savait comme il était proche de la vérité. Pour ne pas éveiller ses soupçons, Rosie faisait sa petite moue et lui disait qu’il était méchant. Sur quoi, son gros lard de mari la prenait dans ses bras pour l’embrasser. La jeune femme se disait qu’il arriverait à l’étouffer d’une simple pression. 
 
    — Qu’est-ce que tu me disais ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Je te disais qu’il faudrait aller à la cave pour prendre une bonne bouteille de vin. Nous n’en avons plus ici. 
 
    — C’est bon, je vais y aller. 
 
    — Tu sais, si tu avais accepté de prendre une domestique, tu n’aurais pas besoin de le faire toi-même. 
 
      
 
    Bien sûr, une domestique. Une autre femme qui aurait pu prendre sa place par exemple. Elle avait trop souffert pour en arriver où elle en était aujourd’hui. Il était hors de question de prendre ce risque. Rosie voulait être le seul maître à bord. Elle quitta la table du petit-déjeuner pour se rendre au sous-sol. La bâtisse était immense. Rosie avait pensé chaque pièce, chaque recoin.  
 
      
 
    C’était sa maison à elle et son abruti de mari était un étranger en ces lieux. Elle ouvrit la porte de la cave et s’engagea dans l’escalier pour rejoindre le cellier. À la cinquième marche, elle sentit celle-ci grincer plus fort que d’habitude et son pied s’enfonça un peu plus que d’ordinaire. L’escalier était en bois et c’était le seul défaut de cette splendide demeure.  
 
      
 
    Un escalier en bois ! Rosie trouvait que ça faisait tellement commun. Lorsqu’ils avaient emménagé après leur mariage dans cette maison, elle avait tout de suite dit que cet escalier ne lui plaisait pas mais Robert n’avait, pour une fois, pas accédé à son caprice et avait laissé l’escalier en l’état. Un comble, puisqu’il était incapable de se déplacer plus loin que le salon.  
 
      
 
    La jeune femme se dit qu’il faudrait réparer cette marche avant qu’il y ait un accident. Non, tout compte fait, lorsque son mari aura rendu l’âme, elle le remplacera entièrement par un en marbre. Encore un peu de patience. 
 
      
 
    Elle se dirigea vers le cellier et prit une bouteille de Chardonnay. Ce vin lui faisait penser à ses débuts dans un bar… 
 
      
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Rosie et le gros monsieur 
 
      
 
    À tout juste seize ans, Rosie se rendit dans un bar assez renommé en ville. Le patron recherchait des serveuses. Lorsqu’elle se présenta, elle prétendit avoir dix-huit ans, on ne lui demanda pas ses papiers et cela lui convenait. Le gérant du bar lui expliqua qu’il recherchait des jeunes femmes pas trop farouches si elle voyait ce qu’il voulait dire. Rosie le voyait parfaitement depuis l’âge de douze ans. Il lui expliqua qu’elle avait le droit de garder les pourboires et que si elle poussait à la consommation un client, elle pouvait se faire un pourcentage intéressant sur la recette.  
 
      
 
    Pour la gamine qu’elle était à l’époque, il s’agissait de l’Eldorado. Un boulot qui lui plaisait, où elle pouvait utiliser ce qu’elle avait de mieux, c'est-à-dire son charme et son corps. Elle trouva une chambre d’hôtel qu’elle payait à la semaine et le soir même elle commença son nouveau travail. 
 
      
 
    Sa fraîcheur et sa beauté (car Rosie était belle, non elle était plus que belle, elle avait quelque chose que les hommes recherchaient, elle avait un pouvoir sur eux) la rendirent très populaire auprès des messieurs dès le début. Ils la réclamaient tous.  
 
      
 
    Elle passait des soirées à plaisanter et à flirter avec bon nombre d’entre eux. Même si certaines serveuses prirent ombrage de son succès, elle n’eut jamais aucun problème. Le patron veillait à la bonne entente entre les filles. À la moindre jalousie ou au moindre problème, elle risquait d’être virée sur le champ, succès ou pas. 
 
    Durant quelques années, Rosie travailla d’arrache-pied. Elle se faisait pas mal de pourboires et dès qu’il y avait moyen de continuer son travail en dehors du bar, elle le faisait sans rechigner. Les moches, les vieux, les puceaux, tout y passait tant qu’ils pouvaient y mettre le prix. Mais le prince charmant qui devait la mettre à l’abri de toute cette misère ne s’était pas encore présenté. Jusqu’à cette fameuse soirée. 
 
      
 
    Rosie s’en souvenait parfaitement. C’était un mercredi soir, il y avait beaucoup de monde au bar et la jeune femme était sollicitée de toutes parts. Une des autres filles vint lui dire qu’un client voulait absolument faire sa connaissance. Et naturellement, elle alla voir ce type.  
 
    Un client satisfait était plus enclin à dépenser son argent qu’un client mécontent. Elle se dirigea vers la table indiquée, et découvrit un homme énorme, chauve, avec un visage ravagé par une maladie infantile qui la regardait en souriant.  
 
      
 
    Rosie s’obligea à ne laisser rien paraître, mais cet individu la dégoûtait malgré ses beaux yeux gris qui reflétaient une certaine intelligence. Pourtant, on ne pouvait pas dire qu’elle était vraiment difficile. Tout au long de sa carrière, elle avait connu des hommes, disons, qui n’étaient pas forcément à ses goûts. Mais celui-là était différent. Il semblait tellement gentil, un vrai nounours.  
 
      
 
    Un gros serviable et certainement débile. Pour elle, la gentillesse allait de pair avec la stupidité. Rosie n’avait connu que des gens avides, grossiers et même parfois violents. C’était le monde qu’elle connaissait. Elle n’avait que faire de ce gros monsieur à l’air idiot. Elle se força quand même à l’aborder. Elle alla s’asseoir à ses côtés et lui demanda ce qu’il désirait boire. Un verre de Chardonnay, répondit-il. Il avait une voix très agréable qui ne correspondait pas du tout à son physique. Si Rosie avait fermé les yeux, elle aurait pu s’imaginer être en conversation avec Robert Redford. Il possédait une voix douce et virile à la fois. Une voix qui ne trahissait aucune arrière-pensée. 
 
    Il lui expliqua qu’il était de passage en ville et que des amis à lui, lui avaient conseillé ce bar.  
 
    Il alla même jusqu’à avouer que certains lui avaient parlé d’elle et qu’il voulait voir de ses propres yeux la beauté qui les avait ensorcelés. 
 
    Rosie se méfia. Qu’avait-on pu dire à son sujet ? Même si elle continuait de se prostituer, elle essayait d’être toujours très discrète. Si cet homme insinuait qu’il pourrait la culbuter derrière le bar, il se trompait lourdement. Mais le gros monsieur ne fit aucune allusion au sexe. Il se contenta de lui demander de s’asseoir avec lui pour déguster un verre de vin. Ce qu’elle fit, Rosie adorait le vin. 
 
      
 
    Ce petit manège dura des mois. Elle attendait avec impatience que Robert vienne au bar (ce qu’il faisait chaque semaine). Ils s’asseyaient tous les deux et discutaient des heures. Il arrivait toujours à la faire rire. La jeune femme n’était pas tombée amoureuse de lui. Elle n’était pas sous le charme de ses discussions. Mais Rosie avait appris qu’il s’agissait d’un homme riche, extrêmement riche. Il avait hérité d’une belle fortune qu’il avait réussi à faire fructifier grâce à de bons placements. De plus, Robert avait une qualité énorme aux yeux de la jeune femme, il n’était pas marié et cerise sur le gâteau, il n’avait pas de famille. Que demander de plus ? 
 
    Un mariage peut-être, ce qui aurait comblé de joie Rosie. Elle se disait qu’il ne tiendrait pas encore des années avec son surpoids. De plus elle trouverait bien un moyen de l’aider à passer de l’autre côté. 
 
    Mais son prétendant se faisait désirer, il mit trois longues années avant de se jeter à l’eau. Quand enfin, elle devint l’épouse de ce cher Robert, Rosie se mit en chasse… 
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Elle remonta la bouteille de vin de la cave et la plaça dans la cave à vins de la cuisine. Son époux la remercia et décida de vaquer à ses occupations, qui consistaient à vérifier ses comptes, ses placements, la sieste, la nourriture, la sieste et encore la nourriture. Rosie lui dit qu’elle allait en ville faire quelques achats et pour la forme lui demanda s’il désirait l’accompagner, ce à quoi il répondit par la négative.  
 
      
 
    Elle avait besoin de cette sortie pour réfléchir. Cogiter à la façon dont elle allait pouvoir se débarrasser de son encombrant mari. Elle ne vit pas miss Teigne s’approcher d’elle. L’animal manqua de peu de la faire tomber en passant entre ses jambes. Rosie se retourna et eut une envie folle de l’envoyer se faire voir à coup de pied mais elle rata son coup. Elle fut néanmoins persuadée que la chatte avait fait exprès et qu’elle lui envoyait un message. La bête savait ce qu’elle avait l’intention de faire à son mari et elle ne la laisserait pas faire. La jeune femme fut parcourue d’un frisson. Elle devait se reprendre. Il ne s’agissait que d’un vulgaire animal, rien de plus. 
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Rosie et le docteur 
 
    En prenant la voiture, elle se remémora sa rencontre avec Charles, leur médecin de famille. Ce cher Charles. Grand, élancé, un air toujours grave avec un sourire magnifique et des petites fossettes à faire fondre un iceberg. Charles était le meilleur ami de Robert, il s’occupait de lui et bien sûr, il fit la connaissance de sa superbe fiancée quelques mois avant leur mariage. Le médecin passait très souvent chez eux peut-être un peu trop d’ailleurs. La jeune femme se rendit vite compte, avec une pointe de fierté, que ce cher docteur n’était pas insensible à ses charmes. Seulement quelques semaines après leur rencontre, ils devinrent amants. 
 
      
 
    En se remémorant ces instants de sa vie, Rosie comprit à quel point elle avait cru être très proche de son rêve. Elle avait déjà en tête la mort de son mari bien avant qu’elle ne passe devant le maire et elle voyait là l’occasion de mettre à exécution son plan. Qui mieux qu’un médecin pouvait faire passer de vie à trépas un homme ? Qui d’autre qu’un docteur pouvait administrer par erreur un médicament mortel ?  
 
    Qui d’autre qu’un praticien pouvait délivrer un certificat de décès sans éveiller les soupçons ? 
 
      
 
    Son amant était marié, ce qui convenait parfaitement à Rosie. Elle ne voulait pas échanger un Robert contre un Charles, elle désirait juste la fortune de son gros porc de mari. Le fait que le médecin était engagé l’arrangeait. Aucune chance qu’il ne la fasse chanter, il tenait trop à sa petite bourgeoise et surtout à sa réputation. 
 
      
 
    Au fil des semaines, leur liaison devint plus sérieuse, ils se voyaient régulièrement. N’importe quel prétexte était bon pour leurs rencontres clandestines. Lorsque Rosie dit oui devant le maire, elle se faisait culbuter par Charles tous les jours et parfois sous le nez de Robert, qui était tellement aveugle que ça en devenait risible. Non seulement il ne voyait rien mais il semblait ravi que sa toute jeune épouse s’entende aussi bien avec son meilleur ami. La jeune femme attendit encore quelques mois avant de distiller ses petits mensonges empoisonnés à son amant. Elle lui expliquait qu’elle n’était pas heureuse, que son mari ne la comblait pas, qu’elle aurait voulu connaître Charles avant (même si elle savait qu’il n’avait pas l’intention de faire sa vie avec elle). Elle se disait que ce serait tellement plus facile si Robert succombait à une maladie ou autre chose.  
 
      
 
    Charles l’écoutait toujours d’un air détaché, à part la baise, rien d’autre ne l’intéressait.  
 
    Mais lorsque sa maîtresse devint plus insistante et qu’elle insinua qu’il lui serait facile d’éliminer le mari, il prit peur. Il se revêtit de ses grands airs pour lui dire que jamais il ne ferait une chose pareille. Il lui suffisait de divorcer si sa vie ne lui convenait.  
 
      
 
    Elle ne devait pas oublier qu’il pourrait en parler à Robert si son délire ne cessait pas. Ce à quoi, Rosie lui répondait qu’elle pouvait le détruire, ruiner sa carrière et son semblant de mariage s’il persistait à la prendre de haut. 
 
      
 
    Ce fut après ses échanges houleux que son amant prit ses distances avec le couple et surtout avec Rosie. Elle en ressentit énormément de peine. Il aurait été tellement plus facile de se débarrasser de son époux grâce à cet imbécile de Charles. Mais elle se reprit très vite, elle pouvait trouver quelqu’un d’autre… 
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Elle en était là de ses souvenirs lorsqu’elle démarra la voiture. Une journée de shopping lui ferait le plus grand bien. Elle le méritait. Elle avait toujours adoré les fringues et cela la mettait toujours de bonne humeur. Elle allait faire exploser la carte de crédit, alléluia ! 
 
      
 
    **************** 
 
      
 
    Rosie et le garagiste 
 
      
 
    En se rendant dans le centre-ville, Rosie passa devant un garage qu’elle connaissait bien. Elle l’avait fréquenté tout juste après sa rupture avec Charles. Mais à présent, elle n’y allait plus. Elle craignait toujours de tomber sur un ami de Tim. Et si cela avait été le cas, ça n’aurait pas été bon pour elle, non pas du tout… 
 
      
 
    Pour son premier anniversaire, son mari lui avait offert une voiture de sport. Rosie en était dingue. Elle avait passé plusieurs semaines en insinuations subtiles pour qu’il lui offre. Bien évidemment, Robert avait foncé tête baissée dans le piège. Donc, la jeune femme avait eu la voiture de ses rêves. Elle en prenait grand soin et elle se précipitait directement au garage dès qu’il lui semblait que quelque chose n’allait pas.  
 
      
 
    C’est ainsi qu’elle fit la connaissance du beau mécanicien. Tim venait de terminer ses stages. Il avait à peine vingt ans et était d’une timidité maladive. Le jeune homme n’avait absolument pas confiance en lui et surtout il fut subjugué par la beauté de Rosie et fonça tête baissée dans ses filets. 
 
      
 
    Lorsque celle-ci jeta son dévolu sur le pauvre garçon, elle avait déjà une vue d’ensemble : jeune, intimidé, fou d’elle, malléable à souhait et cerise sur le gâteau, mignon à croquer. En effet, Tim avait de beaux yeux verts, des cheveux châtain clair, une peau mate. Il n’était pas très grand mais il était bien proportionné et sous son tee-shirt, on devinait des muscles puissants.  
 
    Si Rosie avait été une fille ordinaire, elle aurait pu s’éprendre de lui. Ils se seraient mariés, auraient eu des enfants, une petite vie pépère. Mais voilà, Rosie n’était pas une fille comme les autres. Elle vivait pour elle et pour personne d’autre. Tout en dépassant le garage dans sa voiture de luxe, elle se repassait le film de leur rencontre, du moment où ce pauvre gamin tomba dans ses filets. 
 
      
 
    La première fois qu’elle se rendit au garage, il lui semblait que ses freins ne fonctionnaient pas correctement. Elle remarqua la façon dont Tim la dévisageait, elle connaissait ce regard. Un regard qui disait « je la veux », « elle est pour moi ». Elle fit comme si elle n’avait rien vu et ignora ce pauvre garçon qui n’osait pas l’approcher. Le mécanicien fit un tour rapide de la voiture et la soulagea en lui confirmant que celle-ci n’avait rien, Rosie le remercia. Juste avant de partir, elle lança à Tim un regard dont elle seule avait le secret.  
 
    Un de ces regards qui signifiait « je peux être à toi », « je veux être à toi ». En voyant le visage du garagiste, Rosie sut qu’elle venait d’attraper sa nouvelle proie.  
 
    La semaine suivante, elle retourna au garage et s’arrangea pour que sa voiture tombe entre les mains de Tim. Le pauvre était tellement intimidé par Rosie qu’il bredouillait, ne savait pas de quoi il parlait, et n’osait pas la regarder. Elle sentit qu’elle devait y aller doucement avec lui. Elle était persuadée qu’elle pouvait le manipuler mais si elle attaquait de front, elle allait lui faire peur, et elle ne pourrait pas arriver à ses fins. Rosie décida de la jouer plus finement.  
 
      
 
    Ce petit manège dura quelques semaines. Après l’avoir travaillé au corps, Tim tomba dans ses bras. Il était puceau et elle se fit une joie de lui montrer tout le savoir-faire qu’elle connaissait. Tim était en extase devant sa splendide maîtresse. Il n’avait d’yeux que pour elle. Elle aurait pu lui demander ce qu’elle voulait, il lui aurait décroché la lune si elle l’avait désiré. Le jeune homme était sous l’emprise de Rosie. 
 
    Pendant tout un temps, Rosie était sur son petit nuage. Non qu’elle soit tombée amoureuse, elle ne se voilait pas la face. Elle savait qu’elle était incapable d’aimer qui que soit à part elle-même. Non, ce qui la rendait euphorique c’était le pouvoir qu’elle exerçait sur le pauvre gamin, elle sentait qu’elle était proche de son but. 
 
    Elle rentrait souvent de bonne humeur à la maison. Robert en était ravi. S’il avait su ce qui la rendait si heureuse, il aurait pris ses jambes à son cou. Lorsqu’ils étaient ensemble, Rosie s’imaginait son abruti de mari rouler en voiture, prudemment comme il le faisait à chaque fois, et tenter de freiner dans un virage dangereux. Elle se serait arrangée pour qu’il prenne la route longeant la falaise pas très loin de la maison. Elle arrivait à visualiser la peur sur son visage au moment précis où il se rendrait compte qu’il ne s’en sortirait pas vivant.  
 
      
 
    Cela la faisait jouir. Toutes les nuits, elle se masturbait en imaginant ce moment fatidique et elle atteignait l’extase à chaque fois, ou presque, car Miss Teigne arrivait toujours à se faufiler dans sa chambre et à miauler si fort que Robert, qui dormait dans la chambre voisine, se retournait en l’appelant.  Elle maudissait ce chat. Elle était persuadée qu’il le faisait exprès. Cette maudite bête lisait en elle. Miss Teigne la fixait toujours de son unique œil comme le faisait Chocolat lorsqu’elle l’avait mutilé et torturé. Rosie sentait qu’il fallait se débarrasser de cet animal. Au fond d’elle, elle était persuadée que ce chat la conduirait à sa perte. C’était une certitude. 
 
      
 
    Ce fut à cette époque qu’elle commença ses cauchemars. Toutes les nuits, elle faisait le même rêve. Elle voyait Miss Teigne s’approcher d’elle.  
 
    Sa face immonde se trouvait à quelques millimètres de son visage et dans son unique œil brillait une lueur démoniaque. Rosie se réveillait toutes les nuits en suffoquant. Ce cauchemar insupportable ne la quittait plus. Elle avait peur de s’endormir. Le chat était devenu son obsession, et c’est à cause de cette maudite bête qu’elle précipita les choses avec Tim. 
 
    Tout d’abord, elle insista sur le fait qu’elle était tombée amoureuse de lui. Fébrilement, il lui avoua partager les mêmes sentiments. Ils étaient deux âmes sœurs qui s’étaient retrouvées après des années d’errance. 
 
      
 
    Ensuite, elle fit mine de regretter son mariage. Si elle avait rencontré son bel amant plus tôt, tout aurait été différent. Ils se lamentaient tous les deux. La vie était si injuste. Encore plus injuste était le fait qu’elle soit dans l’incapacité de divorcer. Elle avait signé un contrat de mariage et aurait tout perdu. De quoi vivraient-ils ? Avec le petit salaire de Tim, c’était impossible de s’en sortir. Ils ne pouvaient pas vivre d’amour et d’eau fraîche, surtout que son mari ne les aurait pas laissés en paix.  Enfin, quelle idée merveilleuse si son époux disparaissait ! Hélas, il était en bonne santé et elle ne pouvait pas le tromper éternellement. Comme cela aurait été fabuleux s’il succombait à un accident. Un bête accident. Un accident de voiture par exemple. 
 
      
 
    Lorsqu’elle devint de plus en plus pressante, Tim se rendit compte qu’elle ne faisait pas que fantasmer, elle voulait vraiment se débarrasser de son mari gênant. Et c’était à lui de se salir les mains. Il devait faire le sale boulot. Elle exigeait de lui qu’il trafique les freins. Le jeune homme aurait été contraint de vivre éternellement avec la mort d’un homme sur la conscience. Et cela lui était impossible. 
 
      
 
    Il s’avéra finalement que son nouvel amant n’avait pas l’étoffe d’un tueur et que surtout, il n’était pas si amoureux de Rosie puisqu’il lui réclama une forte somme d’argent si elle ne voulait pas que son cher mari apprenne la vérité. Et là où elle se rendit compte qu’elle s’était fait avoir en beauté c’était que le gentil petit Tim n’était pas aussi naïf qu’elle le pensait. Il ne fléchit ni à ses supplications ni à ses menaces. Rosie dut payer contre la promesse qu’il garderait le silence. 
 
      
 
    Elle éprouva énormément de déception, non pas pour l’argent déboursé, ce n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan de la fortune de son mari, car elle avait frôlé de très près son veuvage, la seule chose qu’elle désirait de tout son cœur. Elle fut soulagée de savoir que Tim avait quitté la ville, pour des cieux meilleurs. Bon débarras ! Elle pouvait recommencer à espérer et surtout à réfléchir. 
 
      
 
    **************** 
 
    Rosie et le taulard 
 
      
 
    Rosie ne se lamenta pas très longtemps, elle avait un autre plan. Durant ses longues nuits d’insomnie (due à cet immonde chat), elle réfléchit au meilleur moyen de se débarrasser de son mari. Et cela devint une évidence, il fallait un mauvais garçon, un tueur.  
 
    Mais où allait-elle en trouver un ? Elle se doutait bien que ça ne courait pas les rues. Elle ne pouvait pas prendre son téléphone et demander aux renseignements où se procurer un assassin. Elle décida donc d’écumer les bars. Pas les bars huppés qu’elle avait l’habitude de fréquenter mais les bars moins haut de gamme. Elle finirait bien par tomber sur un mauvais garçon. Il suffisait qu’elle fasse preuve de patience et elle était sûre qu’elle serait récompensée. 
 
      
 
    Après quelques déboires, elle finit par trouver ce qu’elle cherchait en la personne de Mike. Un colosse d’un mètre quatre-vingt, composé essentiellement de muscles, pas trop de neurones, des tatouages un peu partout sur le corps et surtout avec un casier. Il était d’ailleurs en probation.  
 
    Rosie ne savait pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose pour son plan mais elle fit confiance à son instinct. 
 
    Il lui fallait d’abord attirer l’homme dans ses filets et pour ce faire quoi de mieux qu’un sourire aguicheur et des poses sexy ? Il ne fallut pas longtemps à ce géant à la peau d’ébène pour désirer la jeune femme et surtout la mettre dans son lit. 
 
      
 
    Rosie n’était pas farouche mais elle n’appréciait que moyennement la sodomie, ce qui était le seul moyen pour son nouvel amant d’avoir une érection. Elle se demandait si son séjour en prison y était pour quelque chose ou s’il avait toujours eu ces pratiques sexuelles. En sachant qu’elle ne lui poserait jamais la question, elle prit son mal en patience et simula à chaque fois. Mike expliqua sa vie à sa superbe maîtresse. Son enfance barbante et sans intérêt, les femmes rencontrées, tout aussi barbantes et sans intérêt, sa nouvelle vie, encore moins passionnante, et enfin, ce qui intéressait la jeune femme, le pourquoi du comment. Il avait été un homme sans histoire, en tout cas au début. Avec sa carrure imposante, on ne lui cherchait pas misère, surtout qu’il avait tendance à s’emporter facilement. C’était un adepte de la musculation et passait la plupart de son temps dans une salle de sport. Quand il rentrait chez lui, c’était pour manger et surtout sauter sa copine du moment, une bombe écervelée outrageusement maquillée et qui aimait aguicher tout ce qui bougeait.  
 
    Un détonateur pour le très nerveux Mike.  
 
    Un soir, lui et sa petite amie trop décolletée pour une sortie, avaient décidé d’aller boire un verre et faire la fête. L’alcool aidant, une dispute entre eux avait éclaté. Un type sorti de nulle part avait voulu jouer au chevalier servant et était venu à la rescousse de la jeune femme en détresse. Mike avait vu rouge et avait cogné sur le gus. Lorsque les clients étaient intervenus pour les séparer, l’homme était dans un sale état. Il était mort dans l’ambulance qui le conduisait à l’hôpital. Il avait écopé de vingt ans pour meurtre sans préméditation et était sorti six ans plus tôt pour bonne conduite. Il ne regrettait rien. Le type l’avait cherché, lui s’était défendu et avait gagné, fin de l’histoire. 
 
      
 
    Rosie n’écoutait pas ses paroles, elle les buvait. Son rêve allait enfin se concrétiser. Elle avait trouvé la machine parfaite pour assouvir son désir. Un homme qui n’avait pas peur de se salir les mains, qui obéissait à ses pulsions et qui n’avait pas de remords. Il ne restait plus qu’à élaborer le plan parfait. 
 
    Elle se mit à cogiter. Comment allait-elle se servir de la violence de Mike ? Jouer les femmes malheureuses et mal traitées ? Non, primo, il ne serait pas sensible à ces arguments et secundo, elle avait vu que ça ne marchait pas. Lui faire des menaces ? Trop dangereux, son amant aurait pu se retourner contre elle et il l’aurait tuée en une seconde. L’argent ? Oui, c’était la bonne solution.  
 
    Mike venait de sortir de prison, il était sans le sou. Il n’avait pas de chez lui et elle, grâce à son mari, avait une cagnotte inépuisable. Rosie sentait que c’était la bonne solution.  À présent, il fallait qu’elle trouve le bon scénario. Ce n’était certainement pas ce lourdaud, avec son intelligence si minime, qui pouvait lui trouver un plan valable. Il lui fallut quelques semaines pour penser aux moindres détails, mais elle y était parvenue. Son plan était parfait. 
 
      
 
    Elle allait proposer à son mari un petit dîner en amoureux à la maison. Ils boiraient une bonne bouteille de vin, écouteraient de la musique (classique, celle que Robert affectionnait le plus, surtout Vivaldi, oh seigneur !), feraient l’amour dans sa chambre à lui (pas vraiment le choix) et ensuite, elle regagnerait sa chambre, un peu étourdie par cette soirée si parfaite. 
 
      
 
    Au milieu de la nuit, un voleur s’introduirait dans la maison (ils avaient oublié de remettre l’alarme, bien trop préoccupés par leur soirée) et monterait dans la chambre de son mari. Celui-ci, alerté par une présence dans la pièce, pousserait un cri. Rosie, inquiète, se précipiterait auprès de son mari pour découvrir, avec horreur, un inconnu armé. Il demanderait le code du coffre, mais elle serait tellement paniquée, qu’elle ne s’en souviendrait plus.  
 
      
 
    Quant à Robert, il voudrait jouer au héros, refuserait d’obéir aux ordres, sauterait sur l’assaillant et recevrait une balle en plein cœur. La jeune femme se mettrait à hurler et l’intrus s’en prendrait à elle. Il la frapperait violemment, la ligoterait et elle finirait par donner le code.  
 
    L’homme, satisfait, s’emparerait du contenu (Rosie ne saurait pas exactement la somme contenue dans le coffre, mais son mari avait l’habitude de garder beaucoup de liquide à la maison). Le malfrat s’enfuirait en menaçant Rosie de revenir la tuer si elle bougeait. Terrifiée, elle attendrait le petit matin pour défaire ses liens et prévenir la police. Bien sûr, elle verrait le cambrioleur qui était devenu un assassin de sang-froid. Il serait de taille moyenne (pas plus d’un mètre septante-deux), aurait la peau claire. Elle retiendrait surtout ses yeux d’un bleu délavé. Jamais elle ne pourrait oublier ce regard, il la hanterait jusqu’à la fin de ses jours. 
 
      
 
    Rosie était plutôt satisfaite de sa petite histoire. Il serait clair qu’elle devrait s’entraîner pour pleurer toutes les larmes de son corps, mais n’était-elle pas une actrice née ? Depuis son enfance, elle ne faisait que jouer des personnages différents et était persuadée que le rôle de veuve serait de première composition. Certainement le meilleur de sa vie. 
 
    Il ne lui restait plus qu’un détail, un tout petit détail, convaincre Mike de rentrer dans son jeu.  
 
    Ce qui ne devait pas poser problème, surtout avec la grosse somme d’argent qui se trouvait dans le coffre. Il ne risquait absolument rien. Rosie avait été discrète sur leur relation. Il n’y avait aucun lien entre eux. Elle donnerait une fausse description du tueur à la police. Il leur suffisait de ne plus se voir quelques semaines avant le meurtre et surtout de couper les ponts après. 
 
      
 
    Donc, ce fut le cœur léger, que la jeune femme exposa son plan à son amant après avoir fait l’amour sur la table de la cuisine. Alors que celui-ci se prenait une bière dans le frigo, elle se jeta à l’eau. Lorsqu’elle eut terminé d’expliquer son plan, elle attendit la réaction de Mike. Elle se disait bien, qu’il risquait de râler un peu, juste pour la forme mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui mette son poing dans la figure. Il lui hurla au visage qu’il n’était pas un assassin. Avoir tué un type dans une bagarre ne faisait pas de lui un monstre, c’était un accident, un bête accident. Et là, il montra son vrai visage. Il était bourré de remords. Il se mit à pleurer. Ses années de prison avaient été une vraie torture. Il n’était pas un mauvais gars après tout. Il se trouvait toujours au mauvais endroit au mauvais moment.  
 
    Comment pouvait-elle imaginer une horreur pareille ? Tuer pour avoir de l’argent ! Il devint fou de rage et voulut lui cogner dessus une deuxième fois, Rosie esquiva le coup, il la prit par les cheveux et la jeta à la porte en la traitant de raclure. Si elle revenait ou s’il la voyait dans les parages, il irait prévenir les flics. Elle avait intérêt à se barrer vite fait. 
 
    Ce que fit Rosie sans se faire prier. Heureusement qu’elle ne lui avait pas donné son vrai nom. Il ne savait pas où elle habitait et ne pourrait pas la retrouver. Mais pour la première fois de sa vie, elle eut peur et se tint à carreau pendant quelque temps. 
 
      
 
    **************** 
 
    Ce fut durant son long repos à la maison que Miss Teigne lui tapa vraiment sur les nerfs. Elle recommença ses cauchemars, et petit à petit, se persuada que ce maudit animal lui voulait du mal. Elle sentait qu’il était prêt à ruiner sa vie.  
 
    Oui, c’était l’impression qu’elle avait jusqu’au jour où il faillit y arriver. Non seulement il avait raté son coup, mais il donna à Rosie la solution à son douloureux problème. Une solution qui était sous ses yeux depuis le début. 
 
      
 
    **************** 
 
    Rosie et la chatte 
 
      
 
    Lors de l’une de ses nombreuses incursions à la cave, elle eut une révélation. Non, deux pour être honnête.  La première était que Miss Teigne voulait vraiment sa mort. La preuve ?  
 
    Quand Rosie était descendue à la cave, cette maudite bête était passée entre ses jambes manquant de peu de la faire basculer dans le vide. Pourtant, elle aurait pu jurer que cet animal de malheur n’était pas dans les parages. La seconde était qu’il n’y avait pas plus tragique accident qu’une chute mortelle dans les escaliers sur une marche branlante. Un terrible malheur, tellement stupide, si injuste, … si parfait, si jouissif, si excitant. 
 
      
 
    Pour commencer, Rosie inspecta soigneusement l’escalier menant au sous-sol. Il était vieux et les marches n’étaient pas pleines, il lui était possible de se mettre en dessous et de voir qui approchait. Elle pouvait s’y cacher, appeler Robert et attraper sa cheville pour le faire chuter. Mais cela ne lui semblait pas judicieux. Elle pouvait rater son coup en manquant sa cheville. 
 
      
 
    Non, il fallait trafiquer la marche défectueuse mais subtilement pour ne pas risquer de se faire prendre par la police. 
 
      
 
    Rosie descendit chaque jour à la cave, chercher une bouteille de vin. À chaque incursion, elle se munit d’une lime (elle en avait trouvé une dans le garage), et sabota la marche. Jour après jour, elle devint plus fragile et pour plus de sécurité, la jeune femme l’enjambait. 
 
    Elle devait rester très discrète pour ne pas éveiller les soupçons de son époux mais surtout pour éviter un maximum ce satané animal. Elle avait surpris cette maudite chatte au moins deux fois dans la cave qui l’observait et feulait, comme si Miss Teigne savait ce qu’elle manigançait et la prévenait qu’elle ne la laisserait pas faire. 
 
      
 
    Elle ne pouvait plus supporter ce chat de malheur, cela en devenait une obsession. Rosie recommença à faire des cauchemars où le félin devenait monsieur Chocolat. Le chat la suivait à la cave et la faisait tomber. Elle se voyait agoniser dans d’affreuses douleurs et se réveillait inlassablement avec une sensation d’étouffement. La jeune femme n’en pouvait plus. Il fallait qu’elle agisse au plus vite. 
 
    Mais plus les jours passaient et plus sa détermination s’étiolait. L’envie d’occire son époux était toujours bien présente mais elle était supplantée par la menace que représentait l’animal de la famille. Pourtant le grand jour arriva et ce fut Robert qui lui offrit l’occasion tant désirée. Il lisait son magazine (celui qu’elle trouvait si médiocre) et s’écria : 
 
    — Tu ne vas jamais me croire. Dans l’horoscope de cette semaine, on parle de toi. 
 
    — Pardon ? 
 
    — La médium prétend que les gens ayant ta date de naissance doivent foncer. Ton rêve va se réaliser aujourd’hui ! 
 
    Rosie pensa que si les astres lui envoyaient un signe, il était stupide de ne pas y répondre. Sa décision fut prise, elle allait passer à l’acte. Elle irait chercher une bouteille de vin comme tous les soirs. Elle se tiendrait au bas des escaliers, en prenant soin d’éviter la marche fatidique et ferait du raffut. Elle se mettrait ensuite à hurler et appellerait à l’aide Robert. Elle prétendrait s’être certainement cassé quelque chose et avoir besoin d’aide. Le gros balourd qui lui servait de mari irait chercher sa charmante épouse et là, le drame. Il passerait à travers la planche et se tuerait sur le coup. 
 
      
 
    Rosie se prépara mentalement. Toute la journée, elle vérifia chaque petit détail. Le moment arriva. Elle s’avisa que son époux était bien dans la cuisine et lui dit qu’elle allait chercher une bouteille de vin. Elle ouvrit la porte de la cave, alluma la lumière et vérifia que ce maudit chat n’était pas dans les parages. Elle commença sa descente. Elle s’appliqua à compter chaque marche, une, deux, … C’était la quatrième qu’elle devait éviter. Trois … 
 
    Plus qu’une et soudain…  
 
      
 
    La jeune femme ne vit et n’entendit rien mais sentit un frôlement au niveau de ses jambes, une légère bousculade. Que se passait-il ? Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir. Elle tenta désespérément de se ressaisir et évita de justesse la quatrième marche.  Mais dans son élan, elle loupa la marche suivante et dégringola l’escalier. Lorsque son corps heurta violemment le sol, elle sentit quelque chose craquer au niveau du dos. Un cri inhumain sortit de sa bouche. Ce n’était pas juste de la douleur qu’elle ressentait, affalée sur le sol comme une poupée désarticulée. Il y avait aussi de la rage. Elle était persuadée que Miss Teigne se trouvait dans les parages. C’était elle qui l’avait fait chuter. Cette saleté avait deviné ses intentions. 
 
      
 
    Où était-elle ? Tout à coup, elle se raidit. Elle entendit ce feulement si caractéristique. La bête n’était pas très loin d’elle et Rosie était paralysée. Elle ne savait plus bouger. Une peur panique l’envahit et elle resta pétrifiée. Elle ne broncha même pas lorsque Robert l’appela. Elle ne bougea toujours pas quand elle l’entendit se déplacer vers la porte de la cave. Elle ne parla pas lorsqu’il commença à descendre les marches. Elle écouta, une marche, deux marches, et Rosie se réveilla enfin de sa torpeur. Elle hurla, supplia Robert de ne plus bouger mais il était trop tard. Elle le savait car elle avait entendu la marche craquer sous le poids de son mari.  
 
      
 
    Quand le corps de son époux s’abattit sur elle, elle en eut le souffle coupé. Elle était incapable de bouger et respirait de plus en plus difficilement. Elle voulut le faire bouger mais il n’y eut aucune réaction de sa part. La chute l’aurait-elle tué ? Elle n’en savait rien mais il fallait qu’elle trouve une solution sinon elle allait mourir dans ce sinistre lieu. Elle devait tenter quelque chose, elle en était capable. Rosie arrivait toujours à se sortir des situations difficiles, il suffisait qu’elle réfléchisse un peu et tout irait bien. 
 
    Elle commença par se calmer et réfléchit à toute vitesse à sa situation. Elle entendit les miaulements et paniqua, ils étaient tout près. Rosie était incapable de bouger. Elle ne pouvait compter que sur son ouïe. Sa respiration était de plus en plus saccadée à cause du poids de Robert sur sa cage thoracique. Elle commençait à manquer cruellement d’air. 
 
      
 
    Peut-être avait-elle des hallucinations dues au manque d’oxygène ? Mais non, les bruits se rapprochaient inexorablement. Ils provenaient juste de derrière sa tête, près de son oreille gauche. Non, ils se trouvaient tout près de son oreille droite. En fait, ils étaient partout autour d’elle. 
 
    Rosie devenait dingue. Elle se mit à hurler comme une hystérique. Elle voulait que ce maudit chat se montre. Elle était prête à se battre pour sauver sa vie. Elle l’aurait attrapé à la gorge avec ses dents s’il le fallait. Mais il désirait le voir et le défier. Elle souhaitait ardemment se trouver en face de ce chat. Comme s’il avait entendu son appel, le félin vint se poster devant elle. Il lui tourna autour pour la narguer. Mais ce n’était pas Miss Teigne qui était dans cette cave avec elle, c’était monsieur Chocolat. Il se rapprocha d’elle. Il la sentait, la reniflait. Aucun doute possible, le chat de son enfance était de retour. Rosie voulut hurler. Sa raison vacillait. Ce n’était pas possible, Chocolat était mort. 
 
      
 
    La jeune femme sentit la nausée arriver. La bile remonta du fond de son estomac compressé par le poids de ce mari qu’elle avait tellement détesté, qu’elle avait tellement voulu éliminer. Elle ne voulait pas mourir dans cette cave. Elle commença péniblement à tourner la tête et vit monsieur Chocolat. Il se tenait à quelques centimètres d’elle aussi immobile qu’une statue. Qu’allait-il faire ?  
 
    Rosie n’eut pas le temps de se l’imaginer. L’animal se plaça sur son visage, obstruant sa bouche ainsi que son nez. Elle comprit qu’elle allait mourir étouffée soit par son vomi soit par manque d’oxygène. La plus horrible des morts.  
 
      
 
    La dernière image que vit Rosie fut le sourire du chat, oui, il souriait. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    7 - L’HOROSCOPE 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
    Mia a toujours eu des goûts de luxe mais n’a jamais trop aimé se démener pour pouvoir les assouvir. Elle apprécie les bons restos et adore jalouser ses amies. La jeune femme a très souvent envie de ce qu’elle ne peut pas avoir. Elle a tendance à se mettre en colère facilement, possède un amour-propre disproportionné et surtout n’a plus de travail. 
 
      
 
    En faisant le tour de ses défauts, Mia se dit qu’elle n’est pas sortie d’affaire. Comment va-t-elle payer le loyer de son appart (trop petit à son goût) ? Comment va-t-elle mener le train de vie qu’elle avait jusqu’à présent ? Comment va-t-elle s’en sortir tout court ?  
 
    Elle ne fait que ruminer son désespoir. Mais il ne lui viendrait pas à l’esprit de parcourir les petites annonces pour essayer de retrouver du boulot. C’est comme ça, c’est Mia. Tina a peut-être la solution au problème de sa copine. C’est une des meilleures amies de Mia.  
 
      
 
    Tina est grande. Elle, elle est d’une taille qui passe inaperçue. Son amie est blonde (une couleur de blé, comme elle aime à le répéter), Mia, c’est plutôt un blond sale (comme les autres aiment à le préciser). Sa copine est belle, très belle même. Elle possède de beaux yeux verts, un petit nez fin, une bouche sensuelle, des dents parfaites.  
 
    Elle, elle est du genre boulotte et passe-partout, des yeux gris (eau de vaisselle sale, comme aime le dire sa mère), un nez légèrement épaté, des lèvres fines et surtout les dents du bonheur (qui portent très mal leur nom, ça a toujours été un complexe chez Mia).  
 
    Soit, la super amie de Mia lui propose un jour un petit boulot.  
 
    — Tu sais que je travaille pour un magazine local et nous avons besoin de quelqu’un pour rédiger l’horoscope. 
 
    — Mais, je ne suis pas voyante. Comment veux-tu que j’écrive ce genre d’article ? 
 
    — D’abord, le terme exact c’est astrologue, ma chérie. 
 
      
 
    Allez, c’est reparti, pense Mia. Il ne lui suffit pas d’être plus belle qu’elle, Tina est aussi beaucoup plus intelligente, et il faut qu’elle le lui rappelle sans cesse. 
 
    — Tu n’as pas besoin d’être une spécialiste dans ce domaine. Inspire-toi des horoscopes qui fleurissent dans tous les magazines. Ça ne doit pas être bien compliqué. De plus, tu peux travailler de chez toi. Il te suffit de nous envoyer tes prédictions toutes les semaines pour pouvoir mettre sous presse. J’ai dit à mon patron que tu étais parfaite pour ce job. Je l’ai fait parce que je sais que tu as perdu ton poste et cela me désole.  
 
    En plus de toutes ses qualités, on peut lui rajouter l’empathie, enrage Mia. La jeune femme n’est pas loin de la détester pour de bon. Mais, c’est vrai que c’est une occasion à ne pas rater. Travailler de la maison et pondre des conneries que de toute façon personne ne lira. Et quand bien même elle retrouverait un boulot, Mia pourrait garder celui-là. Cela lui ferait toujours un peu d’argent de poche. 
 
    — Et qu’est-ce que je dois faire exactement ? Juste quelques lignes sur chaque signe ? C’est tout ce qu’on me demande ? Il y a bien douze signes astrologiques, c’est ça ? 
 
    — Oui, tout à fait. Tu t’en sens capable ? 
 
    — OK, c’est toujours mieux que rien. Au fait, merci Tina. 
 
    — Tu me remercieras si tu es engagée. Peux-tu écrire un essai pour demain ? 
 
    — Demain, mais j’ai des tonnes de choses à faire moi ce soir. 
 
    Comme si son amie allait croire un mensonge aussi gros. La vie de Mia est à l’image de son travail, un néant. Pas de hobby, pas de petit ami, pas de famille proche, rien, le calme plat.  
 
    Il y a un blanc, Tina n’est pas dupe et attend patiemment que son amie arrête son cinéma. 
 
    — Bon, d’accord, je me mets au travail immédiatement et je t’envoie le papier par mail ce soir. 
 
    — Je compte sur toi ma chérie. J’en ai parlé à ma voyante et elle pense que tu as un don. 
 
    — Alors, pourquoi ne lui demandes-tu pas de faire le boulot ? 
 
    — Elle n’est pas astrologue, elle lit dans une boule de cristal. 
 
    — Alors là, je suis impressionnée, dit-elle d’un ton ironique. 
 
    — À tout à l’heure. Je te tiendrai au courant pour savoir si mon patron est emballé. Je t’embrasse. 
 
      
 
    Mia est moins euphorique tout à coup. Se dire qu’écrire un article pour un petit magazine, ça sonne bien mais devoir effectuer des recherches, ce n’est pas son fort. 
 
    Pourtant, elle décide d’allumer son portable, tape horoscope de chaque signe et tombe sur une multitude de sites. Et le plus dingue, c’est qu’il y en a des payants. Mais qui peut vraiment débourser de l’argent pour lire des telles inepties ?  
 
      
 
    Bon, puisque des gens sont prêts à ouvrir leur bourse pour n’importe quoi, autant le faire à sa façon. C’est- à-dire qu’elle ne va pas perdre son temps à lire toutes les aberrations qui passent, elle va improviser, mais avec classe. 
 
      
 
    Bélier : Vous aurez la chance de profiter d’un bonheur tranquille et serein auprès de l’être aimé. Mais ce ne sera pas le fait du hasard !  
 
    Vous serez présent pour consolider ce bonheur par vos actes et petites attentions. 
 
      
 
    Pas mal du tout, Mia se dit qu’elle a la fibre artistique. Elle est douée pour écrire et le prouve aisément. Durant un peu plus de deux heures, elle arrive à rédiger un article contenant les douze signes. Elle l’envoie à Tina et il ne lui reste plus qu’à attendre la réponse du rédacteur en chef. 
 
    Celle-ci lui arrive le lendemain sous la forme d’un coup de fil éclair de son amie. 
 
    — Mon boss a adoré. Tu commences demain. Cela sous-entend qu’il faut m’envoyer ton écrit ce soir pour qu’on puisse le corriger et le mettre sous presse. 
 
      
 
    Et voilà, à présent, Mia est astrologue pour un hebdomadaire. À elle de jouer. 
 
    La jeune apprentie se met à son ordinateur, comme la veille, et commence à taper. Elle ne pense pas vraiment à ce qu’elle écrit. Elle se laisse porter par l’inspiration (elle trouve que ça fait vraiment classe cette expression). 
 
    Elle termine en moins de deux heures son horoscope. Elle est très fière d’elle, un peu d’autosatisfaction ne fait pas de mal. Soudain une idée brillante lui vient. Elle va inclure un petit bonus. Un petit bonus sous la forme d’une petite phrase. Une phrase toute simple et pourtant originale. 
 
    Elle va choisir une date au hasard et faire une petite prédiction supplémentaire. Pourquoi pas ? Ça ne peut pas faire de mal.  
 
      
 
    Donc en dessous de ses douze signes, elle ajoute : pour les personnes nées un 03 janvier. Aujourd’hui est un jour de gloire. Vous allez marquer les esprits. 
 
      
 
    Voilà, ça ne mange pas de pain comme on dit. On ne sait jamais, peut-être que quelqu’un va vraiment réussir. Cela lui ferait une sacrée pub. Mia relit ce qu’elle vient d’écrire et l’envoie à l’adresse électronique que Tina lui a donnée. Il ne lui reste plus qu’à attendre le tirage de demain pour voir son nom apparaître en bas de son article. 
 
    Le lendemain, la jeune femme trouve dans sa boîte aux lettres le magazine tant attendu. Elle est abonnée à cette feuille de chou, mais c’est une pure coïncidence (elle l’était déjà avant qu’elle ne sache que Tina y travaillait). Elle s’installe sur la table de la cuisine et tout en sirotant son café tourne les pages pour trouver l’article qu’elle recherche. Il est là ! Son travail, son horoscope ! Ils ont même mis le petit bonus qu’elle a ajouté. Mais elle a beau chercher, elle ne voit pas apparaître son nom. 
 
    C’est à ce moment précis que le téléphone sonne. Tina est au bout du fil. Elle n’a pas le temps d’en placer une que son amie l’agresse pour savoir pourquoi son nom n’est pas dans le journal. 
 
    — Ce n’est que l’horoscope, Mia. Ces articles ne sont pas signés dans notre revue. 
 
    — Alors, jamais personne ne saura que c’est moi qui les écris ? 
 
    Mia est dépitée mais elle sait très bien que cela ne changera rien. Mieux vaut ne pas se tracasser d’un petit détail. Si son salaire tombe tous les mois, cela lui va. La discussion ne se prolonge pas. Tina a des tonnes de trucs à faire et elle est sur le point de raccrocher lorsqu’elle se souvient d’un point qu’elle doit aborder avec son amie. 
 
    — Au fait, super cool ton idée de petit bonus. Mon patron voudrait que tu continues mais juste un par mois. Ça te convient ? 
 
      
 
    Oui, c’est parfait. Elle ne se voit pas inventer toutes les semaines une prédiction plus précise. Il y a des limites à chaque être humain et Mia connaît les siennes. Elles se quittent donc et la jeune femme retourne à son horoscope. 
 
    Ce n’est que deux semaines plus tard que Mia reçoit une étrange visite. Tina a insisté pour passer chez elle. Elle a quelque chose d’important à lui dire.  
 
    Vers quatorze heures, la sonnette de son petit appartement retentit. Sa copine est derrière la porte et piétine d’impatience. 
 
    — Il fallait absolument que je te le dise en personne. Tu ne vas pas le croire. 
 
    — Croire quoi ? On me nomme rédactrice en chef ? 
 
    — Arrête de dire n’importe quoi. Nous avons reçu du courrier, une tonne de courrier. 
 
    — Et ... 
 
    — Ton article a fait un véritable tabac. Les lecteurs adorent. 
 
    Mia n’en revient pas. C’est impossible. Elle a pris des nombres au hasard et écrit une phrase bateau et pourtant ça fonctionne. Incroyable ! 
 
    — Si tu continues dans cette voie, tu pourras même te faire payer pour des consultations. 
 
    N’importe quoi. Tina est vraiment à côté de la plaque. Elle s’imagine quoi ? Mia avec un pendule ? Mia en train de regarder les étoiles ? Mia tirant les cartes ? C’est juste une arnaque. 
 
      
 
    Toutes les semaines, l’apprentie astrologue donne son horoscope. Le jour du petit bonus arrive enfin. Mia est assise à son bureau devant son ordinateur et tourne et retourne la question dans sa tête « Que vais-je prédire ? ». Elle a déjà la date. Ça n’a pas été très compliqué, elle a tiré des chiffres au hasard : 2 - 6 - 4.  
 
    Donc, ce sera les gens nés le 26 avril, il ne lui reste plus qu’à trouver la phrase accrocheuse. 
 
    Elle pianote sur son portable :  
 
      
 
    Pour les personnes nées un 26 avril. Écoutez vos envies et ne vous préoccupez pas de votre entourage. 
 
      
 
    Non, elle revient en arrière et écrit : Pour les personnes nées un 26 avril. Vos envies deviennent réalité. N’écoutez pas votre entourage. 
 
      
 
    En envoyant ses prédictions ainsi que son bonus, Mia se demande si quelqu’un va réaliser son rêve. Ce serait extraordinaire. Elle s’imagine déjà devenir une sommité dans son domaine. Tout le monde paierait pour avoir ses prédictions, même les vedettes viendraient la voir. Bon, d’accord, c’est stupide mais elle adore rêver. Alors, autant rêver en grand. 
 
    Cette fois-ci, c’est au bout de trois jours que Mia a des nouvelles et c’est toujours par le biais de Tina qu’elle les reçoit. 
 
    — Mon patron voudrait que tu fasses tes bonus toutes les deux semaines si tu es d’accord. Il te donnera un bonus (Tina rit de son jeu de mots) et tu auras ton nom en bas de l’article : L’horoscope de Mia. Alors, qu’en penses-tu ? 
 
    — Oui, ce serait sympa, répond-elle.  
 
    — Tu vas devenir célèbre. 
 
      
 
    Son amie a sans doute raison. Mais à quoi cela va-t-il lui servir ? Elle ne voit pas trop pour le moment le bénéfice qu’elle peut en tirer. Mia ne va pas se prendre la tête avec ces histoires. Elle voit le bon côté des choses. Un petit bonus ne peut pas lui faire de mal.  
 
    Elle pourra peut-être s’acheter les chaussures hors de prix qu’elle a vues à la vitrine d’un grand magasin cet après-midi. Et l’astrologue amatrice continue son horoscope. Chaque semaine, elle envoie ses prédictions et à chaque fois, elle les lit dans le magazine avec une pointe d’orgueil. À présent, il y a son nom dans l’article. 
 
      
 
    Sa mère est ravie. Elle se vante auprès de tout le monde que sa fille est une astrologue qui a un véritable don divinatoire. Et surtout, qu’elle est très bien rémunérée. Ce qui est totalement faux. Mia n’a toujours pas trouvé un vrai travail (il faut dire qu’elle ne cherche pas vraiment) et a beaucoup de mal à joindre les deux bouts tous les mois. Et c’est à cause de sa mère et de ses divagations que son frère (qui est encore plus à plaindre qu’elle) tente de lui soutirer de l’argent. La jeune femme a beau lui dire qu’elle ne peut pas l’aider, il ne veut rien entendre. Il devient de plus en plus pressant. Mia n’en peut plus et est à deux doigts de l’envoyer balader. 
 
    Pourtant, c’est son imbécile de frère qui donne l’idée à l’astrologue en herbe de rédiger au bout de quinze jours son nouveau bonus :  
 
      
 
    Les personnes nées un 3 octobre. Ne vous laissez pas faire par votre entourage. Arrêter de disperser votre argent à tout va. 
 
      
 
    Voilà, Mia envoie son horoscope ainsi que sa prédiction. Elle se sent mieux. Elle va appliquer ses propres conseils. Dorénavant, plus la peine que son raté de frère vienne quémander. Elle le laissera dans sa misère. 
 
    La jeune femme continue son petit bonhomme de chemin. Elle envoie régulièrement son horoscope et profite de sa petite vie tranquille. 
 
    Un jour en allant déjeuner avec Tina, elle a une nouvelle révélation pour son bonus. Elles sont attablées dans un petit resto sympa et Mia étudie la carte très attentivement. Beaucoup de choses lui font envie. Le problème est que ce mois-ci, elle est plutôt à sec. Elle se contente donc d’une petite salade insipide et d’un verre d’eau. Tout en dégustant ses crudités (qui n’ont que le nom d’ailleurs), elle se dit qu’elle voudrait juste une seule fois s’empiffrer de tout ce qui lui ferait envie. Elle prendrait la carte et commanderait des tonnes de choses. Et le comble serait d’être invitée par un amoureux transi.  
 
      
 
    Une illumination pour la jeune femme. C’est une très bonne idée pour son bonus, elle sent qu’elle va la replacer dans son prochain numéro. En rentrant chez elle, elle commence à rédiger son article. Il n’apparaîtra que dans six jours, mais pas grave. Mia va le sauvegarder sur son portable. 
 
      
 
    Elle pianote : Les personnes nées un 19 décembre. Un bon petit resto en amoureux. Alliez amour et bonne nourriture, vous n’en serez que plus heureux. 
 
      
 
    Bon, ce n’est pas terrible mais elle se marre en imaginant les gens assez crédules qui vont se ruer dans leur restaurant et qui vont commander toute la carte en espérant que la personne de leur vie va leur offrir ce festin. En relisant son écrit, la jeune femme se rend compte qu’elle doit changer sa tournure. Sinon, elle perdra toute crédibilité. 
 
      
 
    Sa prédiction devient : Les personnes nées un 19 décembre. Amour et nourriture font bon ménage. Apprenez à les concilier. 
 
    Voilà, c’est beaucoup mieux, ça laisse la place au doute et surtout au mystère.  
 
    Le lendemain, Mia prend son journal comme à son habitude et s’apprête à le feuilleter. Elle est attirée par le gros titre :  
 
    Un jeune homme devient fou et massacre plusieurs femmes avant d’être abattu par le conjoint de son frère. 
 
      
 
    Mia commence à lire l’article. Son sang se glace dans ses veines en découvrant le drame. On y parle d’un certain Jeff M, un boxeur avec un brillant avenir. S’ensuit la description des meurtres.  
 
    Tout tourne autour de la jeune femme. Comment cela a-t-il pu se produire ?  
 
    Le drame est arrivé dans sa ville. Elle connaît vaguement le jeune homme. Elle aurait pu être une de ces victimes. Elle n’arrive même plus à tenir son journal tant elle tremble. Le monde ne tourne vraiment pas rond. 
 
    Après avoir bu une tasse de café, elle se sent un peu mieux et remise cette histoire dans un coin de sa tête, dans un tout petit recoin. 
 
    Le jour de l’envoi du bonus arrive et Mia expédie son article au magazine après quelques hésitations. Deux jours plus tard, Tina déboule en trombe dans son appartement. Elle semble bouleversée. 
 
    — Tu te souviens du romancier qui a écrit « Torpeur » ? 
 
    — Oui, j’ai lu le livre et j’ai adoré. J’espère qu’il va en sortir un autre très prochainement. 
 
    — Il ne risque pas. Il a été victime d’un accident. 
 
    — Un accident ? 
 
    — Oui, de la route. 
 
    — C’est bien dommage. 
 
    — Encore plus que tu ne le crois. 
 
    — Tina, je ne comprends rien à ce que tu me racontes. 
 
    — Figure-toi que cet écrivain était un radin fini. Il devait faire réparer ses freins mais au dernier moment il a téléphoné à son garagiste. Celui-ci n’a pas tout compris, l’écrivain semblait soûl, mais il a prétendu que son horoscope lui avait dit d’arrêter de disperser son argent. Cela te rappelle quelque chose ?   
 
    — Il a vraiment dit ça ? 
 
    — C’est ce que prétend le mécano. 
 
    — C’est vraiment moche. Le pauvre, il ne pourra plus écrire. 
 
    — C’est tout ce que ça te fait ? Tu ne te dis pas que quelqu’un ayant suivi tes conseils est mort peu de temps après ? 
 
    — Ce n’est qu’une coïncidence. Comment peux-tu faire un lien ? 
 
    — Alors, écoute ça, tu changeras peut-être d’avis. J’ai une amie qui a vécu un drame affreux. Elle a perdu son frère il y a un an. Sa belle-sœur s’en est sortie de justesse mais s’est complètement déconnectée de la réalité.  
 
    — Et le rapport avec moi ? 
 
    — La pauvre a complètement perdu la raison. Elle est persuadée d’être enceinte de l’homme qui partageait sa vie. Elle a prétendu devant mon amie lire ta rubrique. Je suis allée voir ta prédiction et ça colle. 
 
    — Non, mais tu plaisantes Tina ? Il n’y a aucun rapport avec moi. Il faut arrêter ton délire. Comment oses-tu imaginer que c’est à cause de moi ? 
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit, mais avoue que c’est troublant. La jeune femme n’avait qu’une seule obsession, retrouver sa vie d’avant et toi, tu parles d’envie. 
 
    — N’importe quoi. Je ne vais pas culpabiliser à chaque fois qu’un malheur va se produire dans cette ville ou dans une autre. 
 
    — Tu dois avoir raison Mia. Pardonne-moi, je crois que je suis encore secouée par cette histoire. Ma voyante m’embrouille les idées. 
 
    — Que vient faire cette mystificatrice dans mon histoire ? 
 
    — Lors d’une séance, elle m’a mise en garde contre tes prédictions. Elle a affirmé que tu étais un danger. Je crois que je me suis laissée emporter. Je suis complètement perdue. 
 
    — Eh ben, rentre chez toi et n’y pense plus. 
 
      
 
    Après le départ de Tina, Mia se dit qu’elle va se changer les idées et décide de sortir faire les magasins. Quelques petites emplettes lui remonteront le moral. 
 
    Le nouveau bonus arrive et elle ne sait pas quoi écrire. Ces derniers temps, elle n’a pas trop le moral. Elle se sent fatiguée, dégoûtée de tout, blasée. Alors, pourquoi ne pas en faire une prédiction ? 
 
      
 
    Les gens nés un 09 juin. Ne sortez pas de chez vous aujourd’hui si vous en avez l’opportunité. Profitez de votre journée. Une journée de farniente vous attend et peut-être le paradis. 
 
      
 
    Pas terrible, ça veut tout dire et rien dire à la fois. Mais tant pis, soit ils mettent son bonus tel quel, soit ils le retravaillent.  
 
    Mia s’en fout, elle n’est pas d’humeur aujourd’hui. 
 
    Eh bien, le lendemain, le bonus est là. Mia suppose qu’ils ont dû le trouver assez convaincant. Tant mieux, elle ne se sent toujours pas en grande forme. Peut-être couve-t-elle quelque chose ? C’est au journal télévisé du soir que la jeune femme entend l’accident qui a eu lieu pas très loin de chez elle. Une explosion de gaz dans une petite maison de banlieue. On déplore un mort. Mia se dit que ce n’est pas croyable. Comment peut-on mourir aussi bêtement ? Mais des accidents, il y en a tous les jours. Il faut surtout qu’elle retrouve l’inspiration pour son horoscope.  
 
      
 
    La jeune femme continue son horoscope et ne pense plus à Tina. Elle ne se rend même pas compte que cela fait quelque temps qu’elle n’a plus de ses nouvelles. On pourrait penser que Mia est égoïste, et c’est exactement ça. Tant qu’elle peut vivre toute seule, elle le fait. C’est lorsqu’elle a besoin de quelque chose qu’elle fait appel à ses amis ou à sa famille, selon les cas. Pourtant Tina ne semble pas oublier Mia. Elle lui téléphone un jour et lui demande de pouvoir passer la voir. Elle a des révélations importantes à lui dire. La jeune astrologue n’est pas ravie et ne déborde pas d’enthousiasme à l’idée de ce rendez-vous.  
 
    Que va-t-elle encore lui reprocher ?  
 
    Le réchauffement climatique ? Les immigrés ? La montée de la violence ? Devant l’insistance de la jeune femme, Mia craque et se fait inviter chez Tina pour dîner. 
 
    — 19 heures, ça te convient Mia ? 
 
    — Parfait, je serai à l’heure. À plus tard. 
 
      
 
    À 19 heures précises, Mia est derrière la porte de l’appartement de son amie. Elle est accueillie froidement, elle sent que son amie a des choses déplaisantes à lui dire et que cela ne va pas lui plaire. 
 
    Pour le moment la hache de guerre n’est pas déterrée. Tina propose un verre à son invitée. Elles discutent de tout et de rien et passent à table. Le dîner est parfait (on peut rajouter dans la nombreuse liste de qualités de cette dernière, cordon bleu) et les deux amies continuent leur discussion stérile et monotone.  
 
    Après le repas, Tina rentre dans le vif du sujet. 
 
    — Je me suis renseignée depuis la dernière fois que nous avons discutée toutes les deux. 
 
    — Ah oui, et te renseigner sur quoi ? 
 
    — Je voudrais que tu me laisses parler jusqu’au bout, si tu veux bien. J’ai beaucoup de choses à te dire et cela va te paraître insensé. J’en ai discuté avec ma voyante et c’est elle qui m’a poussée à agir. Je sais que si tu m’interromps, je ne pourrai pas aller jusqu’au bout. Tu peux faire ça pour moi Mia ? 
 
    — À vos ordres, commandant. Surtout si l’arnaqueuse te l’a imposé. 
 
    — Ce n’est pas drôle. Ce que j’ai à te révéler est vraiment très important et incroyable aussi. 
 
    — OK, après un aussi bon repas, je ne peux pas te refuser cette faveur. Vas-y, je t’écoute. Tu as toute mon attention. 
 
    — Après notre discussion, je m’en suis voulu. Je n’avais pas le droit de t’accuser de quoi que ce soit. 
 
    Mia jubile, elle ne s’attendait pas à avoir des excuses de la grande Tina. Elle se rend compte que ça lui fait un bien fou. Elle a eu raison de venir à ce dîner. 
 
    — Mais cette histoire m’obsédait. Il fallait que je sois sûre que ça n’avait rien à voir avec ton horoscope. Alors, j’ai décidé de mener une petite enquête. 
 
    — Et comment ? Tu n’es pas flic que je sache. 
 
    — J’ai utilisé ma carte de journaliste, mais je t’en prie, ne m’interromps pas s’il te plaît. 
 
    — Oh, mille excuses. 
 
    D’un seul coup, Mia jubile beaucoup moins, elle n’est pas sûre de vouloir entendre la fin. 
 
    — Donc, je suis allée voir Eva, la belle-sœur de mon amie. Elle n’a pas voulu me parler. Mais j’ai vu dans son regard que quelque chose ne tournait pas rond. Lorsqu’elle a refermé la porte, j’ai pu entendre qu’elle s’adressait à quelqu’un mais personne ne lui répondait. 
 
    Mia n’en revient pas. Tina croit vraiment à toutes ces conneries. 
 
    — Tu sais que tu me files une peur bleue. 
 
    — Mon amie m’a dit que depuis quelques jours, ils n’ont plus aucune nouvelle. Ils craignent pour la jeune femme. 
 
    L’astrologue veut protester mais son amie l’arrête d’un signe de main. 
 
    — Ensuite, je suis allée m’entretenir avec le patron du jeune qui avait péri dans sa maison suite à une explosion.  
 
    — Tu deviens ridicule. Tu vas m’accuser d’avoir provoqué cette fuite de gaz ? 
 
    — Absolument pas. Je me suis donc rendue sur son lieu de travail. Il bossait dans un fast-food. Il voulait économiser pour pouvoir reprendre ses études. Tu ne le savais pas, je parie. 
 
    Et comment aurait-elle pu le savoir ? Son amie devenait risible à la fin. 
 
    — Son employeur m’a dit que le jour de l’accident, il lui avait téléphoné pour le prévenir qu’il se sentait fatigué et qu’il comptait se reposer. Ce qui était étonnant, dans la mesure où il ne manquait jamais un jour. Quel dommage Mia, le seul jour de toute sa vie où il aurait dû aller travailler. 
 
    — Et ? C’est ma faute peut-être. 
 
    — Je n’ai pas dit ça mais admets que c’est troublant et ce que je vais te dire est encore plus dérangeant. 
 
      
 
    Qu’est-ce qu’elle allait lui reprocher ?  
 
    Mia était de plus en plus mal à l’aise. Son amie avait peut-être pété les plombs ? Elle allait peut-être se jeter sur elle pour la tuer. Elle n’aurait jamais dû accepter son invitation. 
 
    — Je me suis intéressée aux sept péchés capitaux. 
 
    — Aux quoi ? 
 
    Cette exclamation vient du cœur. Mia s’attend à tout sauf à ça. En effet, Tina a bien pété les plombs. 
 
    — Les sept péchés capitaux sont la colère, l’envie, l’avarice, la gourmandise, la paresse, la luxure et l’orgueil. Et je te les donne dans l’ordre. 
 
    — Parce qu’en plus, il y a un ordre dans toutes ces conneries. Tu te fous de moi ? 
 
    — La colère : Jeff a tué plusieurs femmes à cause de la colère qu’il éprouvait pour son ex. C’est son beau-frère qui l’a expliqué aux enquêteurs. Il a connu la gloire mais pas celle qu’il espérait. Je me suis permis d’aller voir son entraîneur et il m’a confirmé ce que je craignais. Le jeune homme était abonné à notre magazine. Il les laissait toujours traîner dans la salle ce qui enrageait les autres. 
 
    — C’est hallucinant. 
 
    Tina continue comme si elle n’a pas entendu la réflexion de son amie. 
 
    — L’envie : la pauvre Eva éprouvait l’envie de retrouver l’amour de sa vie et elle en a payé le prix. 
 
    — OK, et pour la gourmandise ? Tu vas me dire qu’un lecteur s’est fait tirer dessus parce qu’il a tenté de voler deux pâtisseries ? 
 
    — Non, mais je suis tombée sur un article d’un autre journal relatant l’histoire d’un homme qui avait tué son épouse et l’avait dévorée durant une semaine. Il se faisait même des sandwichs avec sa chair. Ça fait froid dans le dos. 
 
      
 
    La peur gagne Mia. Elle voudrait pouvoir partir mais sincèrement elle est fascinée par le récit de son amie. C’est de la folie mais ça ressemble à une folie hypnotique. 
 
    — J’en viens à la paresse. Ce pauvre jeune qui décide de rater un jour de boulot. Est-ce que ça te semble plausible Mia ? Sans parler de l’avarice avec cet auteur. 
 
    — Allons-y pour la luxure, dit la jeune astrologue avec défi. 
 
    — J’avoue ne pas avoir d’exemple. 
 
    — Ah, je n’ai rien à voir avec toute cette folie, répond Mia triomphalement. 
 
    — Pourtant, tu dois bien rendre une prédiction demain. Ce serait logique qu’elle coïncide avec… 
 
    — Non, rien n’est logique dans ton récit Tina. J’ai l’impression de parler à une folle. Tout est dingue dans ce que tu racontes. Tu fais coller des événements à ta propre réalité. Sans être médecin, je dirai que c’est de la démence pure et simple. 
 
    — Comme tu veux, je ne peux pas t’obliger à croire ce que je te raconte. Je voudrais simplement que tu me rendes un petit service. Je désirerais que tu ne fasses pas de prédiction pour le prochain numéro. Tu peux faire ça pour moi ? 
 
    — Bien sûr que non. Je n’ai pas l’intention de donner foi à une seule de tes affabulations et le meilleur moyen est de continuer mes prédictions. Si cela ne te convient pas, alors, arrête de lire le magazine. 
 
      
 
    Sur ces dernières paroles, Mia se lève et prend congé de Tina. Elle se dirige vers le hall et franchit la porte sans un regard pour sa soi-disant amie qui semble complètement anéantie. C’est seulement dans la rue qu’elle se sent mieux. Tina n’a pas tenté de l’arrêter. Elle n’a pas essayé d’argumenter. Elle appelle un taxi et rentre chez elle. 
 
    Lorsqu’elle se retrouve dans son appartement, Mia prend le temps de réfléchir à la discussion qu’elle a eue avec son amie.  Comment peut-elle croire de pareilles inepties ? Ce n’est pas le genre de Tina.  
 
    Mais plus la jeune femme y pense plus la vérité lui apparaît telle qu’elle est : son amie est jalouse d’elle. C’est ça, elle a de plus en plus de succès avec son horoscope et l’autre ne le supporte pas. Tina a toujours voulu être au centre de l’attention et pour une fois que c’est Mia, elle en est jalouse. Elle est tellement envieuse qu’elle tente de faire concorder des drames ordinaires avec ses prédictions. Quelle bassesse ! Tina devrait avoir honte.  
 
    Mia a pris sa décision et préfère couper les ponts avec elle. Dorénavant, elle n’aura plus aucun contact avec cette peste jalouse et envieuse. Elle se sent mieux et décide d’aller se coucher. Après tout, elle n’est nullement responsable des pulsions meurtrières de ses abonnés. 
 
      
 
    Arrive la prochaine prédiction. La jeune femme ne change rien à son rituel, elle pêche des numéros au hasard : 8, 1, 2. Ce sera les gens nés le 8 décembre. Elle se retrouve devant son ordinateur et manque d’inspiration. Les paroles de son ancienne amie lui reviennent en tête. Et si elle portait vraiment malheur ? Et si chacune de ses prédictions n’apportait que désolations ? Pourrait-elle vraiment encore se regarder dans le miroir ? Mia décide que oui. Elle n’oblige personne à la suivre. C’est comme si on lui reprochait la misère dans le monde. Elle n’y peut rien et ses prédictions ne sont qu’une vaste mascarade. Libre à chacun de vivre ou de mourir comme il le souhaite. Après cette introspection, l’astrologue se décide à pianoter sur les touches de son clavier. 
 
      
 
    Pour les gens nés le 08 décembre, n’hésitez pas à réaliser votre rêve. Aujourd’hui est votre jour. 
 
      
 
    Qu’on vienne encore lui dire que ça pourrait tuer quelqu’un. Elle serait curieuse de voir la réaction de l’autre. Mais cela ne risque pas d’arriver, elles n’ont plus aucun contact. Mia appuie sur la touche « envoyer ». Elle se dirige vers la salle de bains, une bonne douche et puis au lit. C’est tout ce dont elle a besoin pour ce soir.  
 
    Son horoscope ainsi que sa prédiction sont bien dans le journal le lendemain matin. Mia prend un certain plaisir à les lire en se demandant la tête que pourrait bien faire cette pimbêche de Tina. Aura-t-elle de ses nouvelles très prochainement ? Va-t-elle s’excuser pour les conneries qu’elle lui a dites ? Où va-t-elle trouver encore une mort suspecte à lui attribuer ?  
 
      
 
    La jeune femme en est là dans ses réflexions quand elle se souvient qu’elle doit déjeuner avec sa mère. Elle passe dans la chambre, enfile un jean et un pull et va la rejoindre dans un petit resto pas très loin de la gare. Au moins, sa génitrice ne va pas la bassiner avec des histoires à dormir debout. Ce sera plutôt l’inverse. Sa mère va encore lui parler d’elle et de ses petits tracas si insignifiants à ses yeux. Tout compte fait, Mia ne sait pas ce qui est le moins pénible. 
 
      
 
    C’est le jeudi de la même semaine qu’elle reçoit des nouvelles de Tina. Le message arrive dans sa boîte mail. Son ex-amie ne désire pas lui parler ni entendre le son de sa voix (ce qui arrange Mia).  
 
    Elle veut juste l’informer d’un fait divers qui s’est produit dans une autre ville et lui envoie l’article : 
 
      
 
    Un couple retrouvé mort dans le fond de sa cave. Selon toutes vraisemblances, il s’agirait d’un assassinat qui aurait mal tourné. Après une enquête menée de main de maître, il s’avère que la jeune femme avait décidé de se débarrasser de son mari pour pouvoir hériter de son immense fortune. Ses anciens amants ont été interrogés et affirment tous qu’elle avait bien l’intention de le tuer. À première vue, l’homme aurait entraîné sa femme dans sa chute, l’écrasant de tout son poids. Il serait mort sur le coup empêchant son épouse de respirer et de pouvoir se dégager.  
 
      
 
    Tina termine par cette phrase laconique : Juste pour ton information, je sais de source sûre que les enquêteurs ont retrouvé dans le salon un magazine ouvert à la page de l’horoscope. Je t’épargnerai la suite, tu t’en doutes. Mais j’imagine que tu ne l’admettras pas. Tu as beaucoup trop d’amour-propre. D’ailleurs, je te conseille de faire très attention, l’orgueil est le dernier des sept péchés capitaux. À ta place, je ferais très attention, Mia. Je ne te souhaite rien et je ne désire plus avoir de tes nouvelles. Adieu. 
 
      
 
    — Quelle conne ! Pour qui se prend-elle ? 
 
    Mia a dit cette phrase tout haut. Elle se sent outrée. Pas parce que Tina lui reproche les agissements d’une nymphomane, mais parce qu’elle se permet de couper les ponts avec elle. C’est à elle de le faire. La jeune femme ne décolère pas. Elle enrage et explose :  
 
    — Elle me met tout sur le dos. Elle va voir de quoi je suis capable. Je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin. Mes prédictions ne prendront pas fin. Au contraire, je vais en faire tous les jours. Et on verra, sale conne, qui va devenir célèbre. 
 
      
 
    Toute la semaine, Mia ne fait que ruminer. Elle a été blessée dans sa dignité et pour ne rien arranger, son frère n’arrête pas de la harceler. Il lui en veut de son succès. Leur mère n’a plus qu’elle en bouche. Son frère se sent acculé de toutes parts. Il se demande pourquoi Mia n’intervient-elle pas ? Pourquoi ne l’aide-t-elle pas ? 
 
      
 
    La jeune femme ne répond à aucun de ses messages. C’est un raté qui ne vaut même pas la peine qu’on le regarde. Elle se contente donc de l’ignorer. Mia se remet au travail. Elle fait son horoscope et inclut sa petite prédiction (même si elle n’a pas l’accord de son rédacteur en chef). Comme elle est toujours en colère contre cette salope de Tina, elle va lui faire un pied de nez. Elle a une idée brillante. Elle va mettre sa propre date de naissance. Son ancienne amie la connaît.  
 
    Elle va lui démontrer que c’est elle qui a un problème. 
 
      
 
    Mia tapote sur son clavier : Les personnes nées le 27 février. Vous êtes exceptionnels. Beaucoup de gens vous envient. Ne prêtez pas attention à ces jaloux, vous êtes bien au-dessus du lot.  
 
      
 
    Et toc, dans ta gueule Tina ! pense-t-elle avec jubilation. Le lendemain, Mia sirote son café devant le magazine. Sa prédiction y est et elle trépigne intérieurement. C’est à ce moment précis que quelqu’un frappe à la porte. Serait-ce Tina ? elle se place derrière l’écran de bois et dit : 
 
    —    Qui est là ? 
 
    —    C’est moi, Tom. 
 
    Oh non, pas son abruti de frère. Pitié tout mais pas lui ! Elle ne prend même pas la peine de lui ouvrir la porte. Elle reste derrière le panneau de bois et lui dit de s’en aller. 
 
    — J’ai besoin de te parler Mia. 
 
    — Je n’en ai pas envie. 
 
    — J’ai besoin de ton aide. 
 
    — Quand vas-tu comprendre que je me fous de toi ? Tu ne m’intéresses pas. Dégage ! 
 
      
 
    Plus aucun bruit. Tom aurait-il compris ? La jeune femme se remet à boire son café, un sourire aux lèvres.  
 
    Elle vaut tellement mieux que lui, que Tina, que la plupart des gens. Une clé tourne dans la serrure. Quelqu’un entre dans son appartement. Mia se précipite dans l’entrée et tombe nez à nez avec son frère. Elle a oublié qu’il possède un double de sa clé. 
 
    — Il y a une autre langue que tu comprends ? Je t’ai dit de te casser, lui crache-t-elle au visage. 
 
    — Il faut que tu m’écoutes, sœurette. 
 
    — Je n’ai rien à te dire, dégage espèce de looser. 
 
    Mais la jeune femme n’a pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. C’est un pistolet que Tom vient de sortir de son blouson.  
 
    — Tu t’es toujours crue meilleure que les autres, connasse. 
 
      
 
    Elle tente de parler mais son frère appuie sur la gâchette une fois, deux fois, trois fois … 
 
      
 
      
 
    FIN 
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